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Les bureaux étant fermés demain samedi 2 février à 
cause de la fête de la Purification, la CORRESPONDANCE 
paraît un jour plus tôt. 





Fête de la Purification. 


La fête de la Purification est fort ancienne: elle se célébrait 
déjà dans l'Eglise d'Orient, lorsqu'en 492 le pape S. Gélase Ier Ja 
prescrivit pour l'Eglise romaine et institua, pour ce jour-là, une 
procession solennelle ans le but d’expier et de remplacer les su- 
perstitions des Lupercales, consacrées par le vieil Evandre au 
culte du dieu Pan. | 

On peut lire dans Labbe , tome IV, page 1934, un écrit de ee 
docte et saint Pontife, dirigé contre le sénateur Andromaque, le- 
quel avait témoigné un violent déplaisir de la suppression des Lu- 
percales. 

Le pape Sergius 1 élevé au pontificat vers l'an 627, ordonna 
que l’on se rendrait, à pareil jour de l’église de S. Adrien, au 
forum, à la basilique de Ste-Marie-Majeure. 

S. Idefonse, archevêque de Tolède, qui vivait au milieu du 
VII: siècle, explique comment les chrétiens primitifs avaient la 
pieuse coutume de suivre de loin dans un but de réparation et de 
purification les pompes superstitieuses et criminelles des païens. 
Ils allaient ainsi, répandant leurs prières, dans les mêmes lieux 
où les païens avaient répandu leurs blasphêèmes. 

Les Lupercales se célébraient aux ides de février. Or, la mé- 
moire de la Purification de la Sainte Vierge, laquelle se reneon- 
trant quarante jours après la naissance du Sauveur , tombait pré- 
cisément au même temps; les chrétiens joignirent une procession 
expiatoire. Ils voulaient en outre honorer le voyage de la sainte 
famille et l'empressement que S. Siméon et Ste Anne témoignè- 
rent en venant au devant d'elle. Les cierges allumés signifient la 
charité et la foi à la divinité et à l'humanité du Christ, dont le 
cierge est le symbole mystique. La cire représente la mortalité et 
la pureté de la chair du Sauveur, la clarté représente sa divinité. 

Au reste la procession de ce jour avait un caractère d’expia- 
tion et de pénitence si clairement marqué, que les Souverains 
Pontifes la faisaient pieds-uns. Le’ XIe ordo romain, qui date du 
XIIe siècle, mentionne l'itinéraire qu'ils doivent suivre. De Saint 
Adrien, ils passent devant l’are de Nerva, puis ils traversent le 
forum de Trajan, et en sortent par l'arcade dorée du portique à 
abside; ils montent tout droit vers Ste Eudoxie, passent devant 
le parvis de la maison d’Orphée et, par le titre de Ste Praxède, 
ils arrivent à Ste-Marie-Majeure. 

Le XII° ordo romain (de Cencius) confirme cetusage ; il ajoute 
que le Pape doit se déchausser dans toutes les processions où il 


va à pied, excepté pourtant à celle de l’exaltation de la Ste Croix. 
: « Lorsqu'on est parvenu à Ste-Marie-Majeure, dit-il, les lingers 
et les camériers tiennent de l’eau chaude et des serviettes toutes 
prêtes pour laver les pieds du Souverain Pontife. Après cette ablu- 
tion, il met les bas et les sandales pour célébrer la messe. » 

Le XIVe ordo (de Gaetano) porte que non seulement le Pape, 
mais tous les cardinaux et les prélats doivent aller nus-pieds dans 
cette procession , depuis S. Adrien jusqu’à Ste-Marie-Majeure, de 
même que le mercredi des cendres, de Ste Susanne à Ste Sabine, 
où se fait la station. 

Cet usage rigoureux se maintint jusqu’à l’époque du séjour 
des Papes à Avignon. « A leur retour, dit Catalani, il était tombé 
en désuétude. » Aussi le XVe ordo (celui d’Amelius) prescrit-il la 
procession dans la chapelle du palais ; mais il parle d’un autre 
usage assez singulier, consigné déjà du reste, au XIHe ordo : le 
Souverain Pontife venait sur la porte de l’église ou de la chapelle 
et jetait de ses mains au peuple des cierges bénits, à droite 
d’abord, ensuite à gauche, après quoi, il retournait à son siége. 

Le cérémonial d’Augustin Patrice n’omet point cette prescrip- 
tion: « On allume les cierges, la procession a lieu et l’on se rend 
à l'endroit accoutumé d’où l’on doit jeter des cierges au peuple.» 

On lit dans le journal manuscrit de Leo Burchard, pour l’an- 
née 1490. « La procession a eu lieu jusqu'à la loge, au dehors de 
la grande salle du palais; et de là le Souverain Pontife a jeté de 
ses mains des cierges au peuple. » 

Cet usage fut aboli en 1573 par la commission de cardinaux que 
le pape Grégoire XIIT institua pour la réforme de la chapelle apos- 
tolique. Au reste, les particuliers pouvaient apporter eux-mêmes 
des cierges et les faire bénir en même temps que les autres: la 
même congrégation ne vit aucun inconvénient à laisser subsister 
cette coutume. 

Les Souverains Pontifes célébraient la fête de la Purification 
et la procession de ce jour dans la chapelle du palais. Les ré- 
cents cérémoniaux prescrivent soigneusement tout ce qui doit être 
observé dans ces cérémonies , qui ont lieu ordinairement dans la 
chapelle sixtine. En 1839, le pape Grégoire XVI préféra les accom- 
plir dans la basilique de S. Pierre , afin de complaire aux étran- 
gers et aux romains qui désiraient les voir et qui ne trouvaient 
jamais dans la chapelle du palais assez de places. 

Les cardinaux, convoqués par les coureurs du palais, s’y ren- 
dent en chappe rouge, avec leur grande livrée, ils revétent les 
ornements respectifs de leur ordre dans l'aula paramentorum. Les 
patriarches , les archevêques et les évêques , quand même ils ne 
seraient point encore consacrés, prennent la chappe et la mitre 
de damas blanc. Tous les prélats admis aux chapelles revêtent 
leurs costumes respectifs. 

Le Souverain Pontife se rend au trône avec le cortége accou- 
tumé et aussitôt après l’obédience du sacré collége, la bénédic- 
tion commence. Trois cierges sont destinés au Saint-Père : deux 
fort grands, pesant vingt livres, dorés et peints et portant ses 
armes, un autre de deux livres seulement, mais fort orné que 
Sa Sainteté porte dans sa main gauche, couverte d’un garde-main, 
soit pendant la procession, soit pendant la messe. 

Ensuite la distribution commence. Si l’empereur y assistait , il 
recevrait son cierge avant les cardinaux; si plusieurs rois se trou- 
vaient à la cour romaine, le plus digne recevrait le cierge après 
les cardinaux évêques, les suivants après les cardinaux prêtres 
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et confondus avec eux, selon la place qu'ils occupent dans le 
chœur. Il en est de même pour les princes de maisons souveraines. 
En recevant le cierge, les cardinaux le baisent, puis ils baisent 


l'anneau du Saint-Père et ensuite son genou droit. Les évêques | 


baisent le cierge et ensuite la main appuyée sur le genoux. Tous 
les laïques, quel que soit leur rang, et les autres ecclésiastiques 
baisent le pied de Sa Sainteté. 

Les cardinaux, les rois et les princes de haut rang reçoivent 
un cierge de cire blanche de trois livres ; les ambassadeurs, les 
prélats et les personnages de distinction, un cierge de cire com- 
mune de deux livres; les auditeurs, les cleres de la chambre, les 
camériers ecclésiastiques et laïques , un cierge d’une livre; le peu- 
ple , des cierges d’une demi-livre. 

La distribution des cierges est presque aussi ancienne que la fête. 
Alcuin constate cet usage dès le VIII: siècle. Don Martène cite un 
missel du IX: siècle, contenant une oraison ad luminarii benedic- 
tionem. Le XI° ordo, que nous avens déjà cité, parle aussi de cette 
distribution. À cette époque, elle avait lieu à S. Adrien. Le pape se 
plaçait sur un siége à la porte de l’église et après avoir remis leurs 
cierges aux cardinaux, il en donnait encore au peuple. 

De nos jours, aussitôt après la distribution, le Souverain Pon- 
tife se lave les mains avec l’aide du prince assistant au trône, et 
la procession a lieu. Puis on quitte les vêtements violets , les car- 
dinaux reprennent leur chappes rouges ; la messe solennelle est 
célébrée par un cardinal prêtre. 

A son retour dans son appartement, le pape reçoit des présents 
de cire des basiliques patriarcales , des églises collégiales et spé- 
cialement de l’église de Lorette. I dispose de ces offrandes en 
faveur de pauvres monastères de filles ou des hospices de pélerins 
et de malades incurables. 

Il envoie à son tour des présents de cire aux personnes qu'il 
veut honorer et distinguer, aux membres de sa famille , aux ser- 
viteurs qu’il affectionne et spécialement aux artistes occupés pour 
les palais apostoliques. 

Nous nous réservons de compléter ces renseignements par une 
relation exacte de ce qui aura lieu cette année , dans la solennité 
de la Purification : elle paraîtra dans notre prochain numéro. 
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Les Finances Pontificales. 


Nous empruntons à la Stella d'Etruria, excellent journal qui 
se publie à Florence et que nous recommandons volontiers à nos 
abonnés , l'article qu'on va lire: 

Pendant que la presse jacobine et rétrograde des faux libé- 
raux se déshonore elle-même et déshonore l'Italie, en insultant 
sans cesse le Souverain Pontife ; le sacerdoce, l'Eglise, la vertu 
et la vérité , certains Journaux anglais, protestants des plus zélés, 
observent stupéfaits le spectacle d’un Souverain dépossédé de pres- 
que toutes ses provinces et qui se trouve cependant dans des con- 
ditions économiques assez prospères pour étonner au plus haut 
degré ceux qui veulent réfléchir. 

Jusqu'à présent l'histoire nous à démontré que lorsqu'un sou- 
verain perdun royaume , ou une province, la dette publique relative 
à ces parties de territoire revient à la charge de ceux qui s’en sont 
emparés. Nous voyons en revanche le Pape dépouillé de presque 
tous ses états continuer, comme auparavant, à faire face au total 
de la dette publique ; nous constatons que ses finances jouissent 
d’un crédit supérieur au crédit que peuvent revendiquer les fi- 
nances du gouvernement piémontais et de plusieurs autres états 
européens. 

Le Saturday Review, en manifestant son admiration pour le 
courage de Pie IX, qui a refusé les subsides des gouvernements 
étrangers, fait réflexion qu'avant le démembrement de son territoire 
le gouvernement pontifical possédait un revenu approximatif de 
14,500,000, écus romains. La dette publique en absorbait 5,000,000: 
le reste ne suflisait point aux dépenses. Les personnes qui pré- 
taient au Souverain Pontife espéraient qu’il serait réduit à un point, 
où faute de pouvoir payer, il hypothéquerait les biens ecclésias- 
tiques situés dans les états romains , estimés 85 ou 90 millions 
d’écus. 

Les dépenses extraordinaires faites par Lamoricière sont esti- 
mées au moins à trois millions d’écus romains. -En 1859, on a 
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perdu le revenu d’une portion des Romagnes: ce qui équivaut à 
une diminution de cinq millions d’écus de rente, au moins.-Au mois 
d'août le Saint-Père fut dépossédé de l'Ombrie et des Marches: 
c'était une perte d'une demi-année de revenu; estimons-la trois 
millions d’écus. Une bonne portion de cette somme provenait de 
la douane de Civita Vecchia, à laquelle l'extension de la domi- 
nation piémontaise a du faire beaucoup de tort. - Au surplus la 
ville de Rome n’a jamais payé d’autres contributions que les som- 
mes nécessaires à l'administration municipale. 

En 1860, les dépenses du Souverain Pontife ont dû s'élever 
à 17,500,000, écus. Pour y faire face, il a eu recours à un emprunt 
de 50,000,000 de francs, qui s’est effectué principalement en France 
et en Belgique.- Les banquiers parisiens ont retenu &,000,000 de 
francs, comme garantie du paiement des intérêts. Le dernier re- 
levé des contributions que l’on aît publié se monte à 1,500,000 écus 
romains; comptons à tout hasard les sommes récemment parve- 
nues à Rome de divers points, pour dix millions de francs; si nous 
ajoutons à ces deux sommes six millions. d’écus romains de revenu, 
nous reconnaîtrons que le gouvernement pontifical est riche d’une 
recelte de 17 millions d’écus romains. 

Or il est mathématiquement clair que retranchés 18 millions, 
il y a un déficit de un million et que le gouvernement pontifical 
entre dans une année, où ses receltes sont réduites à trois millions 
d’écus, tandis que pour intérêts seulement, il doit en payer au moins 
cinq millions. 4 

L'écrivain protestant s'étonne que le gouvernement pontifieal 
dépense à Rome autant qu'auparavant ; qu'il fasse de nouvelles 
levées, au prix de grands sacrifices et qu'il perfectionne ses arme- 
ments. Il y a peu de temps le gouvernement romain a soldé 300,000, 
francs pour achat de canons. II a été d'une exactitude extrême 
pour ses échéances et l’on parle de tout autre chose que d’une 
banqueroute. 

« En présence d’un tel speetacle, dit l'écrivain protestant, il 
» n’est pas possible d'échapper à la conclusion que les ressources 
» connues du Saint-Siége ne: constituent pas son unique fortune 
» et qu'il doit avoir à sa disposition quelque trésor secret (That il 
» must have at its disposal some secret hoarel.)» 

On croit en Angleterre que le Saint-Père possède un mysté- 
rieux trésor de 12 millions d’écus. De tout cela l’auteur de larti- 
cle conclut: que si le Souverain Pontife n’a dans quelque coin re- 
culé du monde un trésor, qui n’est connu d'aucun mortel profane, 
il devra inévitablement arriver à la banqueroute, capituler hon- 
teusement et choisir #n logement moins somptueux que le Vatican. 

L'écrivain hétérodoxe se complait à raisonner sur l’enthou- 
siasme soulevé dans le monde catholique par le denier de S. Pierre. 
Il remarque que Mgr de Mérode dépense , sans y regarder, de 
grosses sommes en préparatifs de guerre et que l’année 1861 ap- 
portera dans le bilan des états romains une dépense plus consi- 
dérable encore que dans les années écoulées. Et lorsqu'il observe 
la ponctualité avec laquelle ont été soldés les intérêts de la dette 
publique, il conclut que ces faits dépendent de la persuasion où 
l'on est que.dans l’année courante une coalition puissante et gé- 
nérale triomphera, rétablira le Pape dans son ancienne puissance 
et le récompensera de ses généreux efforts. (Which on üts triumph 
will reinstate the Papacy in ils former grandeur, and compensate 
it for its gallant exertions). ÿ 

Ici s'arrête l’article de la Stella d'Etruria. Quant à nous, nous 
prenons acte volontiers des prédictions du journal protestant. Nous 
ne savons si la Providence nous réserve la consolation de les voir 
se réaliser; mais elles n’accroissent ni nos alarmes ni nos espé- 
rances. La vie de l'Eglise est plus longue que la nôtre : nous som- 
mes témoins de l'épreuve et nous en gémissons, d’autres peut-être 
verront le triomphe et s’en réjouiront. Nous aurions voulu toute- 
fois que notre adversaire rendit plus de justice à la signification 
du spectacle unique qu'offre en ce moment l'Eglise catholique. On 
dit partout que nous sommes dans un siècle d'argent, où l'argent 





tient lieu de tout, et signifie tout. Il était réservé à l'intérêt, à 


l'argent de rendre aussi témoignage en faveur de l'Eglise. 

Chaque obole qui tombe à ses pieds est une protestation de foi, 
d'amour et d'unité. Non, aucune autre église n’a offert un pareil 
spectacle. Ce qui advint aux temps apostoliques se renouvelle de 
nos jours. Les chrétiens continuent à mettre leurs richesses au 
service de l’évangile et Dieu se sert encore de la persécution pour 
raviver la foi et divulguer la doctrine du salut. 
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L'indifférence tourmentait notre siècle, l'argent seul semblait 
l'intéresser: il est entré dans les vues de Dieu d’imposer aux chré- 
tiens apathiques un sacrifice d'argent comme témoignage de leur 
foi. Leur pensée, en suivant leur aumône, s'arrête sur l'Eglise et 
leur cœur finit par l’aimer ardemment. C’est la récompense de ce 
qu’ils ont donné, c’est la grâce du sacrifice qu’ils ont subi. 

Il y a plus, Dieu s’est plu à rattacher plus étroitement encore 
à l'Eglise de Rome les chrétiens des régions lointaines en leur 
demandant quelque chose de plus précieux encore que leur or, 
— leurs enfants. 

Ils ont quitté leurs familles, leurs cités, leurs provinces, ces 
soldats de la papauté: mais la pensée de leurs frères et de leurs 
amis les a suivis au tombeau de S$. Pierre ; on les a enviés ou on les 
a plaints; on s’est pris à aimer plus chaudement l'Eglise qu'ils 
allaient défendre. Les hommes indifférents se sont pris à réfléchir. 
La révolution italienne aussi a eu ses volontaires, venus de loin, 
nous demandons de les comparer avec bonne foi à ceux de l'Eglise. 
Nous nous abstenons de prononcer nous-même ; l’opinion l’a fait 
devant l'Europe, l’histoire le fera devant la postérité. 

Gardons-nous en attendant de rester surpris en présence du 
spectacle sublime que nous offre l'Eglise persécutée et son chef 
toujours fidèle à sa mission. Jamais les grands Pontifes n’ont man- 
qué aux grandes épreuves comme le Christ ne manque jamais à 
sa sainte épouse. Nous savons où est le trésor mystérieux que pos- 
sède Pie IX : s’il était dans ce monde, il y aurait bien à craindre 
pour sa sécurité. Si les fidèles y envoyaient leur obole pour un 
motif terrestre , il serait bientôt tari. Mais ce trésor est placé là 
où est son cœur, c’est à dire dans le ciel. 
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Le Carnaval de Kome, 


Le carnaval de Rome est célèbre depuis des siècles. C’est une 
très ancienne institution, que les souverains ecclésiastiques n’ont 
guère songé à supprimer. Ils ont voulu la régler , y introduire l’or- 
dre et la décence: ils y sont parvenus. Ce qui surprend les étran- 
gers qui en sont témoüiis, c’est l’absence de rixes sérieuses, et la 
convenance parfaite qui préside aux divertissements au milieu de 
la vivacité, de l’ardeur qui distingue le caractère des habitants. 

Tout le monde sait les origines attribuées au carnaval moderne. 
Nous nous abstenons de rappeler les saturnales, les lupercales, 
les étrennes , les quinquatries , les orgies , les bacchanales. Les dé- 
lassements sont de tous les temps: la nature humaine les demande. 
Ceux qui sont en usage dans la société chrétienne peuvent avoir 
un rapport éloigné avec ceux qu’avaient institués les sociétés pa- 
yennes. Gardons-nous de les comparer en quoi que ce soit. Là 
est le progrès inauguré par le christianisme qu’en guidant l'homme 
vers un but sublime il ne change point sa nature et respecte ses 
instincts honnêtes. Il l’améliore et la perfectionne et l’action de 
la Providence se manifeste dans cette œuvre en ce que l'homme 
conservant sa liberté, s’avance toujours vers sa fin. 

L'Eglise à servi de ministre à ce régime providentiel. Elle n’a 
jamais interdit à ses sujets temporels les divertissements permis 
par l'honnêteté et avoués par la décence. Soit heureuse influence 
de son autorité, soit privilége du caractère romain, soit plutôt un 
accord favorable de tous deux, il s’est rencontré que le carnaval 
de Rome est devenu le plus divertissant et le plus célèbre de l'Eu- 
rope. 

Lorsque les inquiétudes politiques ne troublätent pas tous les 
foyers, lorsque le dechaînement révolutionnaire n’alarmait pas les 
cités et les individus sur la sécurité de leurs possessions et de leur 
personne , lorsque la liberté du bien et de l’honneur était entière, 
les divertissements du carnaval de Rome n ’avaient rien d'égal dans 
les autres capitales. 

Nous allons parcourir quelques relations de ces fêtes dans les 
siècles chrétiens. De nos jours, ces choses pourront nous paraître 
étranges; il semble qu'il n’y ait plus dans ce monde la même somme 
de joie. Sans regretter à cet égard le passé, sans nous effrayer 
de l’avenir, sans regarder le présent sous un jour trop sombre, 
ouvrons en divers points les annales de Rome: peut-être rencon- 
trerons-nous quelques pages qui nous offriront de l'intérêt. 

Les courses ont toujours constitué le divertissement principal 
du carnaval: elle avaient lieu dans le principe le long de la col- 


line artificielle de Testaccio, ou le long des rues conduisant du 
champ de Flore aux Banchi, proches du pont S. Ange, ou même 
dans la rue Florida ou Giulia. Sous le pontificat de Paul If, élu 
en 1464, on les transporta dans la rue actuelle du Corso, nommée 
aussi Via lata. Elles partaient de Marc-Aurèle dit l’arc de Domitien 
ou de Portugal et aboutissaient au palais de Venise, édifié par ce 
pontife. Depuis le pape Alexandre VIH, ( Chigi) fit abattre, en 1662, 
l'arc de Domitien, et perfectionner l'alignement général du Corso. 
Cette œuvre fut achevée par Clément XH en 1736, ui égalisa le 
niveau du sol et le profil de diverses façades; ce dernier ‘point 
laissera longtemps à désirer. 

Il existe dans la bibliothèque du palais Altieri un manuscrit 
italien portant ce titre: 

« Le vrai dessin de la fête d’Agone et de Testaccio, célébrée 
» par messieurs les romains le jeudi et le lundi de carnaval de 
» l'an 1545, ainsi que le faisaient les romains de l’antiquité, avec 
» la vraie signification des chars de triomphe.» 

Voici un fragment de cette description : 

« Jeudi 21 fevrier 1545, on a célébré la fête de Navona à la 
mode antique. Tous ceux qui devaient prendre part à cette pompe 
se sont rendus dans la place du Capitole, d’où ils sont partis sur 
les vingt heures pour se rendre" à la place Agone, dans l'ordre 
suivant. D'abord un grand nombre de trompettes vêtus de rouge, 
après lesquels venaient les ministres de la justice, avec leurs in- 
signes. Suivaient les artisans de la ville, sept mille en tout, car 
leur passage dura environ quatre heures, avec des trombes , des 
tambours; répartis en autant de compagnies qu'il y a de métiers 
et divisés en autant de portions qu’il y avait de chars de triom- 
phe, parmi lesquels marchaient des soldats , sous leurs bannières , 
armés superbement d'armes magnifiques. » 

Ces chars divers, représentaient la Fortune, Cibèle, le jardin 
des Hespérides, un concile condamnant les hérétiques, un pont 
surmonté de deux cavaliers affrontés, l’un vêtu à la romaine, 
l'autre à la moresque, celui-ci vaincu par l’autre ; c'était le char 
du rione, ou quartier, del Ponte. Le char du quartier du champ 
de Mars représentait deux armées combattant, l’une composée 
d'italiens, d’allemands, d’espagnols, de français, l’autre de turcs, 
qui étaient vaincus par leurs adversaires. Le char du quartier des 
monti figurait Promethée enchainé sur le rocher du Caucase. 

Mais la merveille de la fête était une montagne représentant 
le Montgibello, dans laquelle on avait disposé un feu d'artifice. 
Le feu fit explosion au moment où le char arrivait dans la place 
Navone à la grande joie des assistants. 

Les treize quartiers de Rome (le Borgo n’existait pas encore 
quant à sa dénomination du moins) étaient encore représentés par 
trois cents cavaliers avec des épées et des targes à l'antique, sur 
lesquels paraissaient les emblêmes respectifs de leurs quartiers. Les 
gentilshommes des villes de Sutri et de Tivoli avaient été invités 
par le sénat romain. On vit défiler ensuite quatre-vingts jeunes gar- 
cons montés sur de très beaux chevaux, et vêtus à l'antique de 
diverses livrées d’or et d'argent; chacun d'eux était accompagné 
de plusieurs écuyers, vêtus aussi superbement, les uns de drap, 
les autres de velours. En dernier lieu, venait un chœur de chan- 
teurs, à cheval, confondus avec de nombreuses trompettes. 

Le char du Pape fermait la marche. Sa statue paraissait au som- 
met, les côtés du char présentaient quatre bas-reliefs , rappelant 
ses vertus. Les syndics du peuple romain, l'officier portant la bague 
pour la course, les quatre pages d'honneur , le gonfalon de Rome, 
porté par Giuliano Cesarini gonfalonier, lequel était très richement 
habillé ; il était couvert de joyaux, il avait des pierreries jusqu'aux 
éperons , ses joyaux seuls furent estimés trente mille écus; enfin 
le conservateur de Rome, le sénateur et les autres officiers du 
Capitole , tous ceux-là escortaient le char pontifical. 

Le cortège parti du Capitole vint à la place Farnèse : le pape 
Paul IF, qui était de cette famille, se tenait au balcon avec plu- 
sieurs cardinaux ,-ses deux neveux, les ducs de Castro et de Ca- 
merino, et tant d’autres seigneurs et dames de haut rang. Le cor- 
tège s’achemina vers la place Navone et il en fit plusieurs fois le 
tour; puis il se disposa au milieu sur deux files parallèles, comme 
pour un combat; à vingt-quatre heures, tous ceux qui y avaient 
part se dispersèrent paisiblement. 

On calcula que cette fête, non csrÿ les vêtements, 
couté cent mille écus. 


Nous avons une description imprimée des courses qui eurent 
LS 
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lieu la même année 21 février 1545 au mont Testaccio, nous la 
trouvons dans le Séato della basilica di S. Maria in Cosmedin 
p. 90. de Crescimbeni. 


« Dimanche dernier, la fête de Testaccio devait avoir lieu; 


mais le mauvais temps la fit différer. Donc lundi, tout l’appareil 
du carnaval, moins les chars se rendit au mont Testaccio. C’est 
le lieu le plus commode qu’on puisse imaginer pour les spectacles. 
Au couchant se trouve le mont Testaccio même, au levant une 
petite hauteur, où s'élève le monastère de S. Saba. Au Nord, cette 
portiôn de l’Aventin fortifiée par Paul III, avec quelques maisons 
de vignes; au midi, les murs de Rome, le long desquels on ren- 
contre une tour, toutes les dix cannes. La foule remplissait tous 
ces différents endroits, chacun pouvait voir très commodément. 

» En outre on avait établi un très grand nombre de tribunes; 
il y avait des chars liés ensemble, servant de barrières, et d’écha- 
fauds. Au milieu d’un grand pré, du côté du Nord, s'élevait la 
tribune de madame. Toute l’enceinte était garnie de troupes à pied 
et à cheval. Tous ceux qui avaient paru dans le cortége le jeudi 
d’avant défilèrent une seconde fois. 

» On commença par une grande chasse aux buffles : six chars 
furent précipités du haut de Testaccio. Sur chacun il y avait un 
pallio, (manteau, pailium) rouge*et un porc vivant, comme gain 
de la chasse : on fit des prodiges pour assommer les buffles. Parmi 
les plus belles livrées, on remarqua une troupe de trente six Chas- 
seurs vêtus de rouge , à cheval avec la zagaie à la main: ceux- 
là furent les plus hardis et les plus braves pour attaquer les buffles. 

» Mais la plus noble chose que l’on put voir, c'était une livrée 
de six cavaliers, envoyée par le cardinal Farnese, le cardinal de 
Santa Fiora et le duc de Camerino neveux du Pape. Ils étaient 
vêtus comme des soldats, à l’antique, d’étoffes d’or, d'argent et 
de soie, avec des doublures riches, des broderies, des torsades, 
travail sur travail, tellement qu’il m'est impossible de l’exprimer. 
Leurs chevaux n’étaient pas moins ornés, et ils se montrèrent si 
adroits, si vaillants dans leurs exercices que tout le peuple trouva 
qu'ils faisaient des miracles. 

» Pour fournir cette livrée, s'étaient joints aux cardinaux et 
princes susdits, le duc de Melñ, le comte de Santa Fiora et le 
prince de Macedonia. 

» On courut encore trois pallii: brocart d’or pour les chevaux 
barbes, velours cramoisi pour les chevaux ordinaires, velours vio- 
let pour les jumenits. 

» La course commençait à l'endroit où les murs de la ville tou- 
chent au bord du Tibre , elle traversait le milieu de la prairie et 
aboutissait à la cime de l’Aventin, de façon que chacun pouvait 
voir très bien, depuis le commencement jusqu’à la fin. 

» Le jour de carnaval, on fit courir le pallio aux ânes, et aux 
buffles femelles , il y a eut, suivant l'usage, foule, tumulte, furie, 
que cela vous suffise pour cette journée. Le soir on joua une co- 
médie au palais Caffarelli. 

» Le premier jour de carème, il y eut station à Ste Sabine, 
elle fut tellement solennelle que l’on a mis bien des fois en ques- 
tion ce qu'il y avait de plus beau à Rome du carnaval ou de la 
fonction de carême. » 

+  Raïîti remarque dans son histoire de la famille Sforza (partIk, 
Roma 1795) qu'il faut en effet convenir que le carnaval de cette 


KÈ année 1545 fit une grande impression sur l'esprit des romains, 


‘ car ils en laïssèrent de nombreuses descriptions. Crescimbeni en 
cite deux autres. Une des deux, encore manuscrite, fut rédigée par 
Giovanni Zappi de Tivoli, qui avait pris part à la fête et à la 
course, comme porte-Etendard de sa ville natale. 

Cinq ans plus tard lors de l'élection du pape Jules IIF, qui eut 
lieu le 7 février 1550, les romains se signalèrent encore par des 
divertissements admirables. On en trouve une description dans la 
miscellanea de la célèbre bibliothéque Casanatense : elle est dé- 
diée à Jeanne d'Aragon, femme d’Ascanio Colonna. 

« Premièrement, le jour de carnaval, dans la place du Capitole 
on fit une chasse aux taureaux, à laquelle assistèrent tout le peuple 
romain et toute la noblesse qui se trouvait à cette cour. Avant 
que la chasse ne commençât, on vit partir quarante gentilshom- 
mes avec autant d’écuyers. Ils étaient partagés en deux escadrons, 
d’une livrée différente. 

» Les uns étaient vêtus de velours cramoisi avec les manches 
de toile d'argent; tout leur costume varié dans le même gout. Un 
tarlil formait leur coiffure, ils portaient une veste large et flot- 


tante, cela fait qu’on eût dit autant de turcs. Cette troupe était 
conduite par Giuliano Cesarini, gonfalonier et général du peuple 
romain. | F 

» Les vingt autres gentilshommes, avec leurs écuyers, portaient 
des costumes semblables mais de velours bleu, à manches de toile 
d'or; ceux-là avaient je ne sais quoi de moresque ; ils suivaient 
le prince de Macedonia. 

» Pendant la chasse, ces deux troupes firent le tour de la ville 
et vinrent donner, sur la place de S. Pierre un carousel en pré- 
sence de Sa Sainteté. Ils retournèrent sur la place du Capitole, 
au moment où la chasse finissait, et ils y répétèrent le même exer- 
cice. Ce qui fut une admirable chose à voir. Après quoi ils entrè- 
rent dans le palais des conservateurs et après eux un grand nom- 
bre de peuple. Il y eut un souper vraiment magnifique et solennel. 
On avait invité le neveu et le frère de notre seigneur ; avec leurs 
femmes, lesquelles furent saluées par un grand nombre de nobles 
dames romaines ; toutes les dames mangeaient à la même table. 

» À une autre table étaient assis sept cardinaux avec le duc Ho- 
race Farnese et autres grands seigneurs. Une troisième table était 
occupée par les neveux du Pape, avec un des seigneurs Conserva- 
teurs et d’autres gentilshommes. 

» À l'issue du souper, toute cette belle compagnie se rendit 
au théâtre pour voir une très belle comédie. Ce théâtre avait été 
disposé dans la cour même du palais. Sur trois côtés on avait 
tendu des toiles, peintes exprès. La scène occupait le quatrième 
côté de la cour. La plupart des peintures représentaient quelque 
grand fait de l’histoire de Jules-César, pour faire allusion au nom 
du souverain. Et la fête se prolongea jusqu’à une heure si tardive 
qu’elle ne finit que vers dix heures du soir.» 

Paul IV, Caraffa, élu en 1555, bien que grave et austère de 
son naturel invitait à diner tous les ans, au temps de carnaval, 
tout le sacré collége. Il avait coutume de dire qu’il « convenait 
» que le prince se récréàât quelquefois avec ses enfants et avec 
» ses frères.» 

Sixte Ven montant au trône l’an 1585, trouva dans Rome et 
dans l’état ecclésiastique beaucoup d’abus: il entreprit de les ré- 
former et il y parvint. Il s’aperçut que le carnaval, à force de gaité, 
dégénérait en licence, il voulut y remédier par le terreur seule. 

Quelques jours avant les fêtes, il faisait élever des échafauds 
et des potences, pour châtier ou étrangler ceux qui commettraient 
des violences ou des meurtres. Il ordonna d'élever des barrières 
le long du Corso, de chaque côté, pour que le milieu de la voie 
pût être parcouru librement par les chars de triomphe, les car- 
rosses et les chevaux et que le peuple pût circuler en sécurité de 
part et d'autre. 

On n'eut plus la liberté de jeter de la poussière et de la fa- 
rine sur les passants, ni des feux d'artifice; on introduisit la cou- 
tume élégante de lancer des bonbons de petite dimension. La no- 
blesse respecta le peuple, et le peuple s’abstint de molester les 
coureurs, tandis qu'auparavant chacun s’eflorçait d’effrayer les che- 
vaux et démonter les cavaliers pour mettre obstacle à la victoire. 

Nous avons dit un mot de ce qué firent les pontifes subséquents 
pour rectifier Farène du Corso , cependant ces exercices n’ont 
pas toujours eu lieu depuis sur cet emplacement. D’autres rues, 
telles que la via Giulia, la via Longara, la via Ripetta, d’autres 
places, telles que la place Navone, en ont été témoins. 

On à fait quelquefois sur cette dernière une course toute par- 
ticulière à Rome et des plus agréables. On élevait des échafauds 
autour de la place, transformée ainsi en un cirque immense. Les 
chevaux coureurs étaients montés à nu, sans selle ni couverte, par 
des enfants de douze à quinze ans. On les divisait en trois ban- 
des qui couraient tour à tour. Les trois vainqueurs couraient une 
quatrième fois pour le prix unique. 

Dans plus d’une circonstance , le carnaval a été interdit totale- 
ment ou abrégé, pour des motifs de pénitence religieuse ou de 
convenance politique. 

D'abord il n’a point lieu durant les années jubilaires. En 1575, 
avant la célébration de la XI° année sainte, le pape Grégoire XII - 
ordonna que l’on s’abstint de tout divertissement et que les som- 
mes destinées à y subvenir fussent affectées au service des pé- 
lerins. 

Cent ans plus tard, en 1675, Clément X renouvela la même 
ordonnance et fit compter à l’hospice de la Trinité de pélerins les 
sommes affectées aux jeux du carnaval. Il obligea les juifs à con- 
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sacrer au même usage la valeur des pallii qu’ils ont coutume de 
fournir pour prix des courses. En 1740, la neige mit obstacle-aux 
divertissements , ils furent retardés; puis la mort du pape Clé- 
ment XII étant survenue, ils n’eurent point lieu du tout. 

En 1751, le pape Benoît XIX transféra la vigile de S. Mathieu, 
qui tombait cette année le dernier jour du carnaval au samedi 
précédent; mais les ecclésiastiques séculiers et réguliers et les 
personnes consacrées à Dieu ne devaient point se prévaloir de 
cette faveur. 

En 1760, la fête de la Purification se rencontrant le jeudi gras, 
le carnaval n’eut point lieu ce jour-là ni la veille. Le pape Clé- 
ment XIII fit donner les deux palii qui eussent été courus dans 
ces journées à l’église de S. Marc. Ce Pontife mourut la nuit même 
de la fête de la Purification. Le carnaval prit fin. 

Mais pendant la célébration du conclave, l’empereur Joseph II 
et son frère Pierre Léopold 1# grand-duc de Toscane étant venus 
à Rome, le sacré collége leur fit donner le 27 et le 28 mars des 
courses de chevaux barbes et une mascarade toute splendide. 

En 1770, sous le pontificat de Clément XIV, la fête de S. Ma- 
thieu s’étant rencontrée le second samedi de carnaval, ou ne per- 
mit point ce jour-là les mascarades, mais les courses eurent bien 
sans difficulté. 

Au milieu des horreurs de la première révolution française, 
en 1793, Pie VI publia un jubilé extraordinaire, il interdit toute 
sorte de divertissements à l’époque du carnaval et les représen- 
tations théâtrales pour toute l’année. La même défense fut prolon- 
gée pour l’année 1794; en 1796, on permit seulement les courses, 
sans les mascarades. 

En 1808, durant l'invasion française, Pie VII ne permit point 
le carnaval; il le défendit expressément en 1809, parce que les 
français avaient pris sur eux de le publier. Les romains obéirent 
à leur souverain légitime’, ils gardèrent une réserve exemplaire. 
Les fenêtres et les boutiques du Corso demeurèrent closes. On ne 
vit dans la rue que des militaires étrangers. 

Nous allons reproduire l'édit relatif au carnaval publié cette 
année, sous la date du 24 février, par Mgr Antonio Matteucci, 
yvice-carmerlingue de la sainte Eglise romaine. Cette pièce intéres- 
sera peut-être loin desRome; nos lecteurs y puiseront une idée pré- 
cise des réglements qui président de nos jours aux divertissements. 

« Par autorisation supérieure sont permis, dans le carnaval 
prochain, les divertissements ci-après mentionnés, sauf les dispo- 
sitions qui suivent. 

» 1. Les 4. 5. 6. 7. 9. 11. et 12 du mois de février prochain au- 
ront lieu les courses de chevaux. 

» 2. Les mêmes jours, on permet les travestissements et dé- 
guisements ; mais on défend absolument de porter des masques 
sur le visage et de se défigurer soit au moyen de fausses barbes, 
soit au moyen de couleurs ou autres artifices. 

» 3. On défend au surplus de prendre pour déguisements des 
habits distinctifs d’une société ou d’un corps quelconque ecclésias- 
tique ou militaire; non moins que des habits en désaccord avec 
la décence publique. 

» 4. On interdit de porter des armes d’aucune sorte ou de se 
munir d'instruments capables de blesser. 

» 5. Personne ne pourra sortir travesti avant le signal accou- 
tumé, donné par la cloche du Capitole. 

» 6. Quiconque contreviendrait aux dispositions des articles 2. 
8. 4. et 5 sera immédiatement arrêté. 

» 7. Il est interdit de parcourir le Corso à toute personne por- 
tant un travestissement en mauvais état. 

» 8. Il est permis de jeter des bonbons de sucres mais ces 
bonbons ne pourront être que de deux sortes, savoir, des anis 
et de petites dragées, le tout connu précisément sous le nom de 
menue confisserie. Il est interdit d'en jeter d’autres d’une qualité 
différente. 

» 9. On permet encore l'usage des bonbons d’anis, miglo, 
Canepuccia et semi di melica, couverts de pâte de farine ou d’ami- 
- don; ils devront être conformes à la dimension permise et faits à 
la chaudière. 

» 10. Sont donc expressément interdite les bonbons de toute 
autre sorte, spécialement et particulièrement ceux de chaux, de 
plâtre, de terre, ou de pouzzolane ou autre matière quelconque. 

» 11. La vente en détail des bonbons de farine ou d’amidon, 
conformes à ce qui est dit ci-dessus ne pourra étre faite que par 
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les personnes qui en auront obtenu l'autorisation, délivrée gratui- 
tement par l’assesseur général de police. Le marchand devra tou- 
jours avoir sur lui cette autorisation, pour l’exhiber lorsqu'il en 
sera requis. 

» 12. La vente indiquée dans le précédent paragraphe N° 11, 
ne pourra avoir lieu que sur la voie du Corso et non ailleurs, si 
elle est faite par les marchants dits ambulants, ou dans les places 
désignées par la municipalité. 

» 13. Les bonbons ci-dessus indiqués ne pourront être jetés 
qu’en discrète quantité, et sans violence pour ne causer aucun 
dommage. 

» 14. Il est donc défendu de lancer des bonbons au moyen de 
cuillers, spattules , cartocci, plats et corbeilles ou tout autre ins- 
trument capable de rendre le jet immodéré ou plus violent et de 
procurer une rapidité nuisible. 

» 15. Il est aussi défendu de jeter de la farine, de l’amidon, 
du plâtre, de la chaux et autres matières analogues; de lancer 
des œufs, des fruits et des monnaies d'aucune espèce. 

» 16. Il est permis de jeter des fleurs séparées, ou rangées en 
petits bouquets à tiges courtes, mais nullement sales ou mouillés. 

» 17. Les marchands de fleurs devront être munis d’une auto- 
risation écrite, qui leur sera delivrée gratis par l’assesseur général 
de la police. La vente de fleurs devra se faire le long du Corso 
par les marchands ambulants , ou dans les places déterminées par 
la municipalité. Chaque marchand devra porter sur soî l’autorisa- 
tion, afin de pouvoir l’exhiber à toute requête. 

» 18. Il est interdit de lancer des fleurs ou des bonbons sur 
les militaires en. service et spécialement sur la troupe rangée en 
ligne. Les contrevenants seront immédiatement arrêtés. 

» 19. Les voitures entreront au Corso par la place du Peuple, 
la place de $. Lorenzo in Lucina, celle de Venise, les rues Con- 
dotti et dell’Arco de’Carbognani. 

» 20. En traversant le Corso les voitures devront se conformer 
au mouvement de leur file respective, elles ne pourront tourner 
que sur la place du peuple et à la Ripresa de’barbari. 

» 21. Depuis midi jusqu'à l’Ave Maria ne pourront paraître au 
Corso les chevaux de selle, les voitures à deux ou à quatre roues 
tirées par un seul cheval, et les voitures tirées par deux chevaux, 
qui en raison de leur longueur excessive ne pourraient tourner 
facilement. Seront admises au Corso seulement les voitures à deux 
chevaux bien que conduites par un postillen à selle. Lesdites voi- 
tures devront être d’une tenue et d’une élégance suffisantes. La 
force publique fera retirer immédiatement toute voiture peu con- 
convenable ou tirée par un seul cheval. 

» 22, Au second coup de canon, toutes les voitures sans au- 
cune exception, devront quitter le Corso et ne pourront y retour- 
ner qu'après la fin de la course, qui sera annoncée par le troisième 
coup. Elles conserveront toujours la file. 

» 93. Il n’est point permis de monter sur les voitures pour in- 
commoder les personnes qui les occupent. 

» 24. Il n’est permis à personne de traverser le Corso après 
le passage du drapeau annonçant l’ordre du départ. 

» 25. Personne n’a le droit d'arrêter, effrayer, ou troubler en 
aucune façon les chevaux en course. 

» 26. Les contrevenants aux dispositions qui précèdent seront 
punis d’une amende de un à trente écus et de un à trente jours 
de prison, suivant la gravité respective du délit. 

» 27. Au reste si du jet des bonbons ou des fleurs, tel qu’il a 
été indiqué dans le paragraphe 15 ci-dessus , il résultait un dom- 
mage ou une offense personnelle, l’auteur sera tenu à la répara- 
tion du dommage, et quant à l’offense personnelle il sera soumis 
à la sanction pénale ordinaire; que si l’action susdite provenait 
d’une fenêtre , d’une loge, ou d'un balcon et que la personne qui 
l'a commise ne fût point connue, celui qui habite la maison sera 
responsable tant pour le dommage que pour l’offense sauf le droit 
de recours contre le contrevenant. 

» 28 Les amendes seront réparties par moitié à la force pu- 
blique qui aura constaté la contravention, et par moitié à la com- 
mission de bienfaisance. 

» 29, Toute action ou expression coupable, toute désobéis- 
sance aux ordres de la force publique appelera immédiatement sur 
le coupable les mesures édictées par les lois.» 
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REVUE CATHOLIQUE. 


Au commencement de 1860, 26° année de la Revue catholique, 
les professeurs de l’université de Louvain, qui la rédigent, ont dé- 
claré que, sans restreindre le terrain accordé à la philosophie, 


on ferait désormais une part plus large aux études théologiques 


et historiques. 

La Revue catholique est un recueil religieux , philosophique , 
scientifique, historique et littéraire. I suffit de parcourir les douze 
numéros de 1860, pour reconnaître que la promesse dont nous 
venons de parler a été fidèlement remplie. 

Une étude sur la philosophie de S. Athanase, jusqu'ici trop laissé 
dans l’ombre comme philosophe, se lit dans le n. de janvier. On 
expose la doctrine du saint Docteur sur la connaissance de Dieu. 
Nous ne parlons pas de quelques articles polémiques contre un 
autre recueil beige relativement à des questions controversées dans 
les écoles catholiques. Mais nous remarquons dans le n. d'avril, 
une pièce qui mérite d’être signalée, c’est une déclaration de la 
S. Congrégation de l’Index touchant la controverse philosophique 
sur les forces naturelles de la raison humaine, déclaration pro- 
voquée par les professeurs de l'université de Louvain. 

Les traités des saints pères publiés par le cardinal Maï, ren- 
ferment de nouveaux témoignages en faveur des dogmes catholi- 
ques. M. Lefebvre, professeur de théologie dogmatique, publie 
dans la Revue deux articles dans lesquels il recueillit les témoi- 
gnages qui constatent la foi des premiers siècles de l'Eglise à la 
doctrine catholique touchant l’Eucharistie par des textes d'Ori- 
gène, de S. Athanase, de S. Amphiloque, d'Eusèbe de Césarée, 
de S. Augustin, de S. Cyrille d'Alexandrie, d'Eutychius de Cons- 
tantinople, de S. Sophrone de Jérusalem, et par l’aveu des hé- 
rétiques qui sont séparés de l'Eglise depuis le 5°siècle. 

En annonçant le nouvel ouvrage du P. Vercellone , la Revue 
publie, sous le titre d'Etudes sur la Vulgate, une dissertation 
puisée en grande partie dans les prolégomènes du savant barnabite. 

Sous le titre de: Recherches récemment mises au concours sur 
la littérature chrétienne de l'Ethiopie, M. Félix Nève signale les 
travaux dont les langues éthiopiennes ont été l’objet jusqu'à ce 
jour , et il dit quelles ressources on possède actuellement pour 

leur étude scientifique. I fait de même pour la littérature éthio- 
_ pienne; il énumère les monumens qui en sont déjà connus, et 
il indique ensuite l'importance qu'ils offrent pour la critique lit- 
téraire des œuvres de l'antiquité chrétienne. Le théologien n’a pas 
une moins bonne part à réclamer dans ces études que l'historien 
et le philologue. Dans le bulletin bibliographique du n. de no- 
vembre, on annonce une brochure-du même auteur sur Les progrès 
accomplis ces dernières années dans l'étude des lettres syriaques. 

Les études apologétiques et historiques ne sont pas négligées 
par la Revue. Nous remarquons de préférence le articles suivants. 
I. Etudes sur la Papauté et la civilisation européenne. 2. Examen 
de la Question religieuse résolue par les faits, ou de la certitude 
en matière de religion, ouvrage récemment publié par le P. Des- 
champs, de la congrégation des rédemptoristes. 3. Dissertation 
sur le Denier de S. Pierre. &. Les maronites et les druses avant 
les événemens de 1860. 5. Les moines d'Occident, par M. de Mon- 
talembert. 6. Demeures des pauvres à Londres. 

Chaque numéro renferme un bulletin de jurisprudence et un 
bulletin bibliographique. Le premier est rédigé au point de vue 
des lois civiles, qui, en Belgique comme en France, régissent 
les établissemens ecclésiastiques ; comme ce n’est là qu’un simple 
fait que l'Eglise subit, les rédacteurs ne manquent pas de faire 
appel à la législation canonique, seule compétente en ces matières. 

Les bulles, les principaux brefs et les allocutions consisto- 
riales sont recueillies dans la Revue, qui consacre les dernières 
pages de chaque numéro aux nouvelles religieuses d’une impor- 
tancé spéciale et aux faits ecclésiastiques qui intéressent les di- 
vers diocèses de la Belgique. 

On peut voir par cette indication rapide, quelle est labon- 
dance et la variété des matières traitées dans ce recueil, qui est 
une œuvre de dévouement entreprise en faveur de la défense de 
la vérité. La Revue catholique paraît le 15 de chaque mois, et 
forme par an un vol. in-8° de 800 pages, y compris les couver- 
tures imprimées, le titre et la table des matières. Prix pour la Bel- 
gique: Six francs. Etats de l'Eglise, Naples: 11 francs. 
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Chronique. 


L'académie pontificale d'archéologie s’est assemblée le 24 jan- 
vier, au collége de la Sapience. Le R. P. De’ Ferrari, de l'ordre 
des frères prêcheurs, commissaire général du saint office et mem- 
bre de l’académie, a lu la seconde partie de son savant travail 
sur les dynasties assyriennes. | 

Après quelques paroles fort précises , propres à faire connaître 
le sens fabuleux de certaines traditions, qui attribueraient aux dy- 
nasties assyriennes une antiquité dépassant les époques vraies, il 
a circonscrit les faits dont s'occupe cette portion du travail dans 
les années écoulées depuis Isaïe jusqu’à Cyrus, sous lequel prit 
fin l’empire d’Assyrie. 

L'académicien s’est aidé de tout ce qui est raconté ou seule- 
ment indiqué dans les livres sacrés des Rois et des Paralipomènes, 
d'Esther, d’Esdras, de Tobie, de Judith et des Prophètes et spé- 
cialement dans le livre de Daniel; puis, sans tenir compte de dif- 
ficultés très graves que tout le monde sait se rencontrer relative- 
ment à l'époque à laquelle il convient de rapporter les évènements 
relatifs à Esther, à Tobie et à Judith, il a déroulé sous nos yeux 
une série chronologique de princes assyriens et chaldéens avec 
la même facilité, la même assurance que l’on pourrait énoncer la 
succession des rois de France des trois derniers siècles. 

Nous rendons volontiers justice à l'érudition dont a fait preuve 
le dissertateur ; mais il reste à savoir ce que peut profiter à la 
science cette manière aisée et courante de traiter des sujets dont 
l'obscurité présente des difficultés immenses, dignes d’être exami- 
nées avec la plus rigoureuse critique. 

I est bien vrai que la brièveté indispensable d’un travail aea- 
démique ne permet guère un examen fort étendu ; mais voilà pré- 


 cisément pourquoi nous sommes d'avis que si l’académicien eût 


choisi un champ moins vaste à ses recherckes, il eût pu leur don- 
ner plus de profondeur. En fait, les questions qu'il a soulevées 
pourraient fournir ample matière à plus de cinquante dissertations 
et nous estimerions comme excellent un travail qui aurait mis hors 
de doute un seul point de ces divers arguments d’érudition. Par 
exemple si quelqu'un parvenait à éclaircir par une bonne critique 
et par des documents irrécusables quel a été l’Assuerus d’Esther 
et le Nabuchodonosor de Judith; de même si quelque linguiste 
pouvait nous donner la traduction certaine et évidente d’une ou 
deux lignes de caractères cunéiformes ; ou tel autre parvenait à 
déchiffrer bien clairement la leçon d’un seul nom propre sur les 
monuments épigraphiques de Ninive, la science lui aurait une bien 
grande obligation. 

Nous ne nions pas que l’on n’ait fait quelque progrès ; mais 
nous croyons qu'il reste encore immensément à faire et que la 
seule méthode capable de faire avancer la science est celle que 
nous venons d'indiquer. 

Nous savons du reste que le R. P. De’Ferrari a déjà publié plu- 
sieurs travaux fort recommandables et fort utiles, et c’est ce qui 
nous donne le ferme espoir qu'il ne saurait désapprouver le désir 
que nous avons exprimé ici, non dans le dessein de censurer son 
travail, mais dans le but désintéressé de rendre ses efforts plus 
utiles à la science. 


— Vendredi 95 janvier, la fête de la conversion de S. Paul 
a été célébrée très solennellement dans la basilique de la porte 
d'Ostie. Le R. P. Dom Angelo Pescetelli abbé ordinaire des béné- 
dictins du Mont-Cassin, établis au monastère de S. Paul, a chanté 
la grand'messe, sur l’autel papal de la confession, après avoir 
reçu, selon la coutume , une bulle apostolique qui l'y autorisait 
expressément. 

L'après-midi, à l'issue des vêpres en musique, où se sont fait 
entendre les meilleurs artistes de la ville éternelle, Sa Sainteté 
est venue du Vatican à la basilique de $. Paul. Elle a longtemps 
prié sur le tombeau du grand apôtre , puis elle a examiné les tra- 
vaux récemment achevés, et a fait connaître plusieurs résolutions 
qu’elle a prises relativement à ceux qui sont encore en cours d’exé- 
cution: elle s’est entretenue particulièrement avec M. le comman- 
deur Luigi Poletti, architecte directeur. s 

Le Saint-Père a quitté la basilique fort touché des marques de 
respect et d'affection qu’il a reçues des nombreux fidèles présents 
à la solennité. , 
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— Samedi 26 janvier 1861, les cardinaux de la S. Congréga- 
tion du Concile ont tenu dans le palais apostolique du Vatican, 
leur assemblée mensuelle d'usage. 

Nous allons rapporter en peu de mots l’objet des affaires di- 
verses qui ont été traitées. 

a) On recourt au Saint-Siége du fond de la Hongrie pour im- 
plorer la dispense d'un mariage ratum. Laurent et Malvina s’ac- 
cordent à solliciter cette dispense. Le mariage eut lieu dans le 
pays de l'épouse. Laurent avait pris un appartement à l'hôtel; le 
jour fixé pour les nôces, il fut attaqué d'une violente fièvre, qui 
lui ôta toutes ses forces. 11 se leva pourtant, vers 11 h. du ma- 
tin, et.se traina jusqu'à l’église, où il se confessa; mais bientôt 
la violence de la fièvre le força de regagner Je lit, sans que le 
mariage pût avoir lieu. Les parens de Malvina l'obligèrent de se 
lever pour la seconde fois; le mariage fut fait vers 6 h. du soir; 
wais au sortir de l’église, Laurent retourna à l'hôtel, où il passa 
la nuit, souffrant toujours de la fièvre. On partit le lendemain pour 
aller rejoindre la famille de l'époux. La maladie persistait. Lau- 
rent crut remarquer dans sa jeune épouse quelques signes de 
grossesse, tels que paleur insolite, malaise et vomissements après 
les repas. De terribles soupçons s’élevèrent dans son esprit. Hs 
étaient injustes , ainsi que le fait le montra plus tard; mais sur le 
moment ils le portèrent à prendre la résolution de ne pas con- 
sommer le mariage, tant que ce doute ne serait pas éclairei, et 
de résister à toutes les marques d'affection que son épouse lui 
prodiguait. Ce n'était rien encore; mais comme il ne tarda pas 
à commettre l’imprudence de faire part des soupçons qui l’agi- 
taient, Malvina et toute sa famille éprouvèrent la plus vive indigna- 
tion , l'amour fit place à l’aversion, et bientôt Malvina quittant 
la maison de son époux, où elle était depuis deux mois, rega- 
gna celle de ses parents. Toutes les tentatives qui eurent lieu 
dans le but d'amener une réconciliation ayant échoué, Malvina a 
présenté une instance à son évêque pour obtenir la dispense de 
ce mariage qui n’a jamais été consommé. Loin de s'opposer à eette 
mesure, Laurent à présenté la même demande. Alors l’évêque a 
recouru au Saint-Siége. . 

La S. Congrégation du Concile, saisie de l'affaire, a ordonné 
une enquête canoniqu?, tant pour établir que le mariage dont il 
s’agit n’a pas été consommé, que pour constater les causes légi- 


times d'accorder la dispense. Cette enquête a eu lieu suivant tou- 


tes les règles prescrites dans la célèbre constitution Dei misera- 
tione de Benoît XIV. L’évêque à transmis à Rome l'enquête, qu'il 
a faite comme délégué apostolique. 

Le Saint-Père ayant permis de traiter l'affaire économiquement, 
les parties n’ont pas eu besoin de choisir des procureurs et des 
avocats. Un théologien et un canoniste ont été consultés; le dé- 
fenseur du mariage a présenté ses conclusions. Ces divers mémoi- 
res, qui sont assez longs, ont été imprimés aux frais de la S. Con- 
grégation pour l'usage des Emes Cardinaux, suivant la coutume, 
sans qu'il en coute rien aux parties. 

Comme tous les témoins s'accordent à dire que le mariage n’a 
pas été consommé, et que la réconciliation est impossible, le théo- 
logien et le canoniste penchent pour la dispense. Ce dernier fait 
observer que des raisons d'utilité publique ne sont pas nécessai- 
res pour les dispenses de ce genre. 

Le défenseur du mariage attribue à la sotte jalousie du mari 
toutes les querelles dont parle l'enquête. La non-consommation, 
ajoute-t-il, n’est pas assez bien prouvée, d'autant plus que les 
époux ont vécu dans la même maison pendant deux mois. On ne 
leur a pas déféré le serment. IL n’y a pas de crime grave, tout 
se borne à un accès de jalousie, qui a excité dans la jeune épouse 
un sentiment d’aversion qu’elle pourra surmonter d'autant plus 
aisément, que son honneur est présentement réparé. Si l’on ac- 
ceptait de pareilles raisons , combien de mariages ne faudrait-il 
pas dissoudre? Toute dispense est une blessure infligée à la loi. 

b) On discute sur la nature d’une chapellenie, pour décider si 
l’on doit la mettre au rang des bénéfices ecclésiastiques, ou si au 
contraire ce n’est qu'une institution laïque. 

c) Une affaire jugée le 22 septembre 1860 retourne à l’audience. 
Un legs de messes ayant été fondé jadis dans une église qui n’existe 
plus, la S. Congrégation a décidé que l’évêque pouvait désigner 
une autre église, du consentement des patrons. Le curateur d’un 
des patrons qui est mineur, a demandé une nouvelle audience. 11 
désire que le chapelain soit consulté sur la désignation de l’église 
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où il devra célébrer les messes. Dans une grande ville comme Milan, 
telle église, commode pour un prêtre, pourra être fort incommode 
pour son successeur. Par conséquent, toutes les fois que l’on nom- 
mera un nouveau chapelain , ne serait-il pas mieux de l’appeler, 
de l'entendre, et de recevoir ensuite l’engagement de célébrer les 
messes dans l’église qui sera désignée avec son agrément ? 

d) Une chapelle qui existe dans une collégiale appartient à des 
religieux , qui en ont le domaine et le patronage, avec la garde 
des ornemens. Elle est fermée par une grille de fer. Qui doit tenir 
la clé de cette grille? Le chapitre prétend avoir le droit de garder 
une clé, sans vouloir contester aux religieux la faculté d’en. pos- 
séder une de leur côté. Les religieux réclament le droit exclustf 
de garder cette clé. Ils invoquent à cet effet trois titres, c’est à 
dire, le domaine, ke patronage, la responsabilité qu'ils doivent 
assumer par rapport à l'entretien de la chapelle en question. 

e) Voici encore une affaire qui fait retour. Il s’agit d’une cha- 
pelle publique située sur le territoire d’une église collégiale et pa- 
roissiale. La S. Congrégation confirma, l’an dernier , le décret épis- 
copal qui ordonne de rendre les clés au recteur de la chapelle, 
lequel remplira toutes les fonctions sacrées à l'exception des fone- 
ctions paroissiales , et rendra compte à l'évêque des aumônes qui 
seront recueillies dans la même chapelle. Les chanoines et le curé 
réclament le bénéfice d’une autre audience. 

f) Transaction sur un droit de patronage , laquelle avait eu lieu 
sans l’approbation du Saint-Siége. 

g) Au moment où André et Crocifissa vont se marier, l’évêque 
est averti d'un empêchement d’affinité provenant de rapports il- 
licites. La dénonciation est faite sous la foi du serment. Le prélat 
croit devoir en tenir compte. Il défend de procéder à la célébra- 
tion du mariage, et il prescrit aux futurs époux de se présenter 
dans la huitaine , pour qu'il soit statué sur la question. La parente 
de Crocifissa, complice d'André, avoua le fait, il y a plusieurs 
années , dans une déposition sous la foi du serment qui devait de- 
meurer secrète dans les archives de l'évêché jusqu’à ce qu'il de- 
vint nécessaire de la publier. Devant une pareille preuve, l’évêque 
juge qu'il conste de l’empêchement. Le métropolitain confirme. 
André et Crocifissa font appel au Saint-Siége. 

A l’appui de la décision de l’évêque l’on dit qu'il ne devait pas 
employer Fordre judiciaire pour défendre la célébration d’un ma- 
riage condamné par les bonnes mœurs. Il y a obligation grave de 
dénoncer les empêchemens, et pourtant l’on n’est pas tenu de 
comparaître en justice avec ceux qui sont gènés par la dénoncia- 
tion. C’est à l’évêque qu’il appartient d'empêcher la célébration 


du mariage. Au reste, l’on a observé dans cette affaire tout l’es- 


sentiel d’un jugement sommaire. Un seul témoin digne de foi at- 
testant l'existence d’un empêchement suflit pour que l’on puisse 
s'opposer à la célébration du mariage. A défaut de la certitude 
morale, l'on a un soupcon probable, un doute fondé, qui est d’un 
grand poids dans l'administration des sacremens, où il faut tou- 
jours embrasser le parti le plus sûr. 

Hors des sept causes dont nous venons de parler, il y a eu 
dans la congrégation du 26 janvier, quatre affaires traitées per 
summaria precum. 

h) Un bénéfice, fut érigé canoniquement par décret épiscopal, 
au siècle dernier. Malgré cette institution régulière, on le consi- 
déra toujours comme un simple legs laïque grevé de la célébra- 
tion de quelques messes. Aussi, à l’époque où les lois du royaume 
de Naples permirent l’affranchissement des legs de cette nature, 
les héritiers n’hésitèrent pas à procéder à la division des biens. 
ls ont pourtant fait célébrer les messes prescrites par l’acte de 
fondation. Un des héritiers actuels demande, à raison de la bonne 
foi, la confirmation du partage par l'autorité du Saint-Siége, et 
il offre de donner au curé un capital dont le revenu présente l’équi- 
valent des rétributions de messes qui doivent être appliquées con- 
formément à la fondation. 

i) Un évèque d’Allemagne consulta la.S. Congrégation pour sa- 
voir s'il pourrait procéder à la déposition d’un curé qui donne du 
scandale par la mauvaise habitude de contracter de tous côtés Les 
dettes les plus inconvenantes. La S. Congrégation répondit qu’il 
y avait lieu à nommer un administrateur des biens de la paroisse 
et de la fabrique, lequel administrateur, après avoir pourvu à l’en- 
tretien du curé, devrait employer l’excédant à l'extinction de ses 
dettes. Ne pensant pas que cette mesure remédie au mal, le prélat 
fait de nouvelles instances. Le curé donne un grand scandale dans 
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sa paroisse et au dehors, tant aux yeux des catholiques qu'aux 
yeux de ceux qui ne le sont pas et qui profitent habilement de 
ce désordre pour décrier le clergé. Sa conduite n’est pas immo- 
rale, cela est vrai; maïs il a perdu tout crédit, et son ministère 
est méprisé. Le mal dont il est la cause détruira peu à peu toute 
la religion dans cette paroisse. L’évêque demande des instructions. 
j) L'usage existe dans un chapitre, que lorsque le semainier 
est absent, c’est le plus jeune bénéficier qui doit le remplacer. 
L’évêque a rendu un décret qui impose cette substitution à tous 
les bénéficiers à tour de rôle. Ils réclament contre cette mesure. 
k) Un prêtre de Trente demande dispense de l’irrégularité que 
lui cause l’amputation de l’index de la main droite, lequel est 
privé de la première phalange et d’une partie de la seconde. Il 
devra se servir du troisième doigt. L’évêque recommande la sup- 
plique d'autant plus vivement, que la chose n’occasionnera aucun 
scandale et que le diocèse manque de prêtres. 
Les décisions des summaria precum ne sont pas encore con- 
nues au moment où nous mettons sous presse, nous les ferons con- 
naître plus tard. 


— Nous donnons, d’après le journal de Rome, le rapport adressé 

_ par M. le lieutenant-colonnel de Becdelièvre à Son Exec. Monsei- 

gneur le pro-Ministre des armes, en date du 26 courant. 
Monseigneur, 

À douze milles de Monterotondo , à Corese , certains déta- 
chements ennemis, dont l'importance variait de cinquante à deux 
cents hommes, s'étaient postés dans une auberge , située à la 
limite extrême de la province de Rieti. Ils s'étaient emparés d’un 
pont et de la route de Terni, située, l’une comme l’autre, en entier 
dans le territoire de la Comarca. : 

La gendarmerie pontificale, d'une autre hôtellerie, située en 
deçà du pont, me faisait savoir tous les jours que les piémontais 
établis dans le voisinage ne cessaient de tendre des piéges aux 
hommes, de les exciter à la désertion, de leur offrir de l’argent 
et de répandre dans le pays le bruit qu’ils allaient au plus tôt oc- 
Cuper militairement, au nom du Piémont la province toute entière. 

En présence de ce système de corruption, organisé en face de 
l’armée pontificale et de menaces perpétuelles contre la tranquil- 
lité du pays , le poste piémontais a du être enlevé. 

Le 24, j'envoyai le capitaine de Chillaz faire une reconnais- 
sance. Pendant qu’il observait la position, les hommes du poste 
faisaient montre de chanter des chansons révolutionnaires contre 
le Pape et contre les soldats de son armée, qu’ils traitaient d’as- 
sassins et de brigands. 

Le 25 à minuit, je suis parti sans bruit, à la tête de mon ba- 
taillon. Nos hommes ont exécuté rapidement, avec un silence et 
un ordre parfait, une marche, qui les a conduits vers trois heures 
du matin, en vue du poste piémontais. Je les ai divisés en deux 
colonnes, (la première commandée par le capitaine de Chillaz) 
et je les ai lancés au pas de course sur l'hôtellerie. 

Les sentinelles ont fait feu; mais les hommes du poste n’ont 
pas eu temps de se reconnaître, et d'organiser une défense qui 
eût pu, eu égard à la position qu’ils occupaient, nous faire beau- 
coup de mal. Ils se sont bornés à tirer quelques coups de fusils; 
mais ils ont été rapidement désarmés. L’un deux à été tué, cinq 
blessés et tout le reste fait prisonniers. 

Pendant ce temps, j'ai fait entourer la maison par une com- 
pagnie, rangée en tirailleurs, et couper le télégraphe. Nous nous 
sommes emparés de toute la correspondance, que j'ai fait immé- 
diatement transmettre à V.E., de plusieurs kilomètres de fils té- 
légraphiques et d’un nombre d'armes beaucoup plus considérable 
que celui des soldats que nous avons trouvés au poste. Une partie 
des hommes du détachement piémontais passait la nuit, d’après 
ce qui m'a été dit, dans une ferme voisine au milieu des champs; 
c’est ainsi qu'ils ont pu échapper. 

Cette affaire terminée je me suis immédiatement replié sur l’hô- 
tellerie, située dans la Comarca, en me bornant à faire garder 
la route et le pont. 

A huit heures du matin, M.le capitaine d'artillerie Dandier est 
arrivé avec une batterie de montagne et presque en même témps 
M. le colonel d’artillerie Bumensthill, M. le sous-intendant Ferri 
et un officier d'administration m’apportaient, avec un bateau à va- 
peur, des vivres pour ma colonne , des balles, des munitions, des 
planches, des pieux et tous les autres objets nécessaires pour me 


fortifier. J'en ai profité immédiatement pour me mettre en état de 
défense, en cas d’évènement et pratiquer des meurtrières dans no- 
tre hôtellerie. 

J’ai laissé sur place deux pièces de canon et un détachement 
de nos hommes. Le reste est retourné à Monterotondo, emmenant 
un espion, que j'avais fait arrêter et qui s’était trouvé porteur de 
papiers suspects. Je les joints à mon rapport. 

Les prisonniers, au nombre de cinquante, ont été dirigés sur 
Rome. V. E. se réjouira avec moi des égards dont ils ont été l’objet 
de la part des hommes chargés de les conduire. Les prisonniers 
ont reçu d'eux de l’argent, des effets d’habillement et se sont 
montrés fort étonnés de n'avoir pas été maltraités. À leur dire, 
ils auraient été enrôlés par force en Toscane et, d’après les nou- 
velles qu’ils ont données, les corps mobilisés auxquels ils appar- 
tiennent seraient organisés de la façon la plus déplorable. 

À Monterotondo le retour de mes hommes a produit le meil- 
leur effet sur la population: la ville a été illuminée. 

Tel est, Monseigneur, la rapport exact et détaillé des évène- 
ments d'hier. 

Je ne crois pas être sorti de mon programme de modération et 
de vigilance armée, en me rendant maître, dans la Comarque même, 
et sur la frontière de la province de Rieti, enlevée l’année dernière 
au Souverain Pontife, à la honte de toutes les lois et de l’hon- 
neur militaire, un poste ennemi, qui était pour nous une cause 
continuelle d'inquiétude et qui constituait d'autre part une avant- 
garde pour une nouvelle invasion, et c’est dans la confiance que 
V. E. sera satisfaite de la réussite de cette entreprise que j'attends 
les ordres ultérieurs qwelle voudra bien me communiquer. 

J'aurai honneur, Monseigneur, de remettre à V. E. dès que 
j'aurai pu réunir les documents nécessaires un état des hommes 
qui se sont le plus distingués dans cette affaire. 

Le lieutenant-colonel commandant le bataillon des zouaves pon- 
tificaux. — De Becdelièvre. 

Des nouvelles reçues depuis nous apprennent que , par repré- 
sailles, on a arrêté et conduit comme Ôtages à Rieti Mgr Grispini 
évêque de Poggio Mirteto et plusieurs prêtres de cette ville. 


— Nous recevons de Corese les nouvelles suivantes, 30 janvier: 

« Le capitane Carrara a fait occuper Scandriglia vers l'Est par 
le lieutenant Vitali. Lui-même se tenait en vue de cette ville pour 
examiner. Dès qu’ils ont en connaissance de l’arrivée des gendar- 
mes ponlificaux , cent cinquante volontaires piémontais, qui occu- 
paient cette ville, l'évacuaient. Le soir le capitaine Carrara se re- 
pliait sur la Comarca et le lieutenant Vitali sur Montorio. Qua- 
rante-cinq fusils, un drapeau et un écusson de Victor-Emmanuel 
ont été enlevés et apportés ici. » 


— Nous annoncions dans notre dernier numéro l'invasion et 
la dévastation du monastère de Casamari commise le 23 de ce 
mois par les bandes piémontaises , qui menacent le district de Ve- 
roli: C’était une reconnaissance préparant l’entreprise dont nous 
recevons aujourd’hui les nouvelles ci-après : 

« Veroli; occupé par les troupes pontificales, s’est mis le ma- 
tin du 27 en grande agitation; mais l'attitude des troupes, les re- 
connaissances faites dans les environs annonçant qu'aucun corps 
de troupes ne paraissait ont contribué à rétablir l’ordre. 

» Bauco, au Sud de Veroli est un centre de réactions en faveur 
du roi de Naples. Deux partis piémontais ont tenté de l'enlever. 
L'un est parti de Ceprano, au Sud-est, l’autre d’Isola, à l'Est. 

» Le 27, à sept heures du soir, à la porte-frontière de Ceprano 
se présenta un escadron de lanciers piémontais à cheval conduits 
par un officier. Is ont demandé le passage, pour se rendre à 
Bauco. On à dû le leur accorder, quoique en protestant. 

» Le 28 à l’aube 2,000 piémontais partis la nuit de lIsola di 
Sora, avec 6 pièces d'artillerie, sont entrés dans la province par 
Casamari se dirigeant directement sur Bauco. 

» Ils voulaient déloger un corps de 500 napolitains, dirigés par 
des officiers étrangers et pourvus de munitions. 

» Ils ont commencé l'attaque à 8 h. du matin, le combat a duré 7h., 
interrompu à de rares intervalles. À 3 h. 4 les piémontais ont battu 
en retraite, se repliant sur Isola d’une part, de l’autre sur Cepraño. 

» On calcule que les piémontais ont 250 morts ou blessés, lés 
napolitains 15 seulement. Toutefois ceux-ci ont quitté Bauco, qui 
a été immédiatement occupé par la gendarmerie pontificale.» 
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VII. 


Les premières années du pontificat de Grégoire XVI virent sur- 
gir plusieurs nouvelles publications périodiques , dont quelques- 
unes existent encore aujourd’hui. 

1. La Rivista, fondée en 1831 par Antonio Tosi, et paraissant 
trois fois par mois, dans le but de perfectionner Part théâtral. 

2. Le Tiberino, recueil artistique et littéraire fondé en 1833 
par M. Gaspare Servi. Cette feuille paraissait toutes les semaines. 
Le premier numéro vit le jour le 19 janvier 1833. Elle publia les 
actes de l’ académie Tibérine , traita des œuvres d’art anciennes 
et modernes ; elle renfermait aussi des articles archéologiques, 
biographiques et nécrologiques de personnes distinguées, des ex- 
traits d'ouvrages, de lettres et discours d'écrivains et artistes cé- 
lèbres. Le Tiberino a eu pour successeur l’Eftacorde , fondé en 
1855 par M. Servi, ainsi que nous le dirons plus loin. 

3. L'Album est le plus ancien magasin pittoresque hebdoma- 
daire de l’Italie. Son premier numéro parut le 8 mars 1834. Trois 
gravures sur bois font l'ornement de chaque numéro. Notices bio- 
graphiques d’ hommes illustres anciens et modernes, monumens 
archéologiques, descriptions topographiques et historiques, scien- 
ces physiques, œuvres et actes des Souverains Pontifes et des plus 
célèbres cardinaux de la sainte Eglise romaine, pièces de poésie, 
inventions et découvertes etc; Voilà les matières qui sont traitées 
dans l'Album. Les 52 numéros de l'année forment un beau vo- 
lume , qui est toujours dédié à quelque cardinal, ou à quelque 
autre personne distinguée. L'Album va achever sa vingt-sixième 
année. 

IX. 


En 1835 commencèrent les Annales des sciences religieuses, qui 
acquirent dès le principe une si grande renommée. Mgr Antonio 
de Luca, actuellement nonce à Vienne, lequel en fut le fonda- 
teur, les dédia aux italiens qui cultivent les sciences religieuses. 
Il les rédigea avec le plus grand succès pendant dix ans. 

Les Annali delle sciense religiose avaient pour but de faire con- 
naître les choses les plus remarquables et les plus importantes 
qui se publient dans toute l'Italie et au-dehors sur la religion, 
tant par rapport aux dogmes que par rapport à la discipline et à 
toutes les-institutions qui en dépendent. On rendait compte du pro- 
grès des sciences sacrées, surtout par le moyen d’un bulletin 


(1) Voyez le Num. 118. 


bibliographique qui embrassait toutes les parties du monde catho- 
lique. Les bulles, les brefs, les lettres pontificales, les allocutions 
et autres actes du Souverain Pontife offrant une importance spé- 
ciale étaient insérés dans les Annales. On y publiait aussi les dis- 
sertations prononcées à l'académie de la Religion catholique, des 
notices nécrologiques des auteurs qui ont écrit sur la religion etc. 

La collection des Annales est très recherchée encore aujourd’hui, 
tant à cause du mérite des collaborateurs que Mgr de Luca sut 
attacher à son œuvre, que pour l'importance réelle des travaux 
qu’elle renferme. 

Il suffit de citer quelques-uns de ces collaborateurs. L'on re- 
marque dès les premières livraisons , parmi les collaborateurs 
ordinaires, Monseig. Cullen, recteur du collége irlandais et profes- 
seur d’Ecriture Sainte au collége de la Propagande, présentement 
archevêque de Dublin; Lojacono, procureur général des théatins, 
promu ensuite à l’épiscopat; Monseig. Reisach, recteur du col- 
lége de la Propagande et professeur de droit canonique dans ce 
même collége, actuellement cardinal de la sainte Eglise romaine ; 
le P. Ungarelli, barnabite, connu par ses travaux sur l'Ecriture 
sainte et sur les anciens monumens de l'Egypte; enfin Mgr Wise- 
man, alors recteur du collége anglais et professeur de langues 
orientales à la Sapience, aujourd’hui cardinal et archevêque de 
Westminster. Dans la suite l’on voit paraître le P. Secchi, le P. Per- 
rone, Mgr Grant, aujourd’hui évêque de Soutwarth, parmi les 
collaborateurs. 

Le P. Ungarelli publia dans les Annales la revue des monu- 
mens égyptiens, ainsi qu'une dissertation sur les hiéroglyphes ex- 
pliqués au moyen de l’hébreu. Après sa mort, l’on a publié dans 
le même recueil son précieux travail sur la correction de la Vul- 
gate. 

S. E. le cardinal Wiseman était un des plus actifs collabora- 
teurs. Nous remarquons dans la collection: 1. Douze conférences 
sur l'accord des sciences avec la religion. 2. Deux lettres sur quel- 
ques points de la controverse relative au verset 7 c. 1. de S. Jean. 
3. Tradition primitive retrouvée dans les saintes Ecritures. 4. Vie 
et pontificat de S. Grégoire VII. 5. Divers points de la vie de Bo- 
niface VIII. 6. Etat religieux de l'Espagne etc. 

Signalons encore quelques articles de divers auteurs. 1. Apo- 
logie de S. Jérôme au sujet du mot hébreu Alma, par le P. Ver- 
cellone. 2. Examen critique du livre de Ranke, les Pontifes ro- 
mains, leur Eglise et leur Etat, au 16° et 17e siècle. 3. Conférences 
sur les cérémonies de la semaine sainte. 4. Acta hermesiana, du 
père Perrone. 5. La Géologie et la minéralogie dans leurs rap- 
ports avec la religion. 6. Nouveau Testament grec de Scholz. 7. In- 
fluence secrète du protestantisme sur la littérature de l’Europe , 
et particulièrement sur celle de l'Italie. 8. Du célibat ecclésiasti- 
que. 9. Régime des prisons amélioré par les Papes 10. Essai sur 
la cosmogonie égyptienne. 11. Vie de Jésus par Strauss. 12. Usage 
du gaz dans les églises. 13. Origine des tribunaux ecclésiastiques. 
14. Critique de l’histoire ecclésiastique de Fleury. 

L'interruption des Annales en 1855 fit naître des regrets qui 
n’ont pas été encore effacés. Il a été plusieurs fois question de les 
reprendre, et nous savons même que la propriété de la feuille fut 
achetée dans ce but, il y a quelques années. L'on n’a pas encore 
perdu tout espoir de rétablir une publication qui a rendu de si 
éminens services et n’a pas été remplacée. 


X. 


Le Saggiatore naquit au commencement de 1844. Achille Gen- 
narelli et Paolo Mazio en furent les fondateurs et les principaux 
écrivains. La politique était étrangère à ce recueil; mais il s’oc- 
cupait de questions historiques avec un certain succès, et il pu- 
bliait les relations inédites dont regorgent les bibliothèques de 
Rome. II annonçait les études et les travaux qui se font sur l'his- 
toire dans toute l'Italie et au dehors ; découverte de monumens, 
inscriptions, tout ce qui pouvait contribuer au progrès des scien- 
ces historiques. Les fondateurs du Saggiatore se proposaient d’imi- 
ter dans la capitale du monde chrétien l’œuvre entreprise à Flo- 
rence par les écrivains de l’Archivio Storico : c'est pourquoi ils 
crurent pouvoir lui offrir la dédicace de la nouvelle feuille. 

Elle paraïssait deux fois par mois en cahiers de 48 pages in-8. 
La littérature , les arts, la philologie, 
l’art, la construction des églises et autres travaux de ce genre 
entraient dans son cadre. 

Nous signalons brièvement les principaux articles d'histoire. 
1. Monographie de Cola de Rienzo et de son temps. 2. Descrip- 
tion des manuscrits conservés dans les archives du prince Gae- 
tani depuis le X° siècle jusqu'à 1431. 3: Documens inédits sur les 
Templiers. 4. Guerres de Ferdinand d’Aragon et de René d’An- 
jou. 5. Abdication de Charles-Quint. 6. Bataille de Lépante. 7. Deux 
lettres du roi de France Henri IV au pape Clément VII, écrites 
peu de temps après l’abjuration de ce prince et son absolution; 
les lettres furent découvertes dans la bibliothèque Doria. On pu- 
blia en même temps la réponse de Clément VIE, où se trouvent 
des choses peu connues et assez importantes pour l’histoire. 8. Am- 
bassades à la cour de France pendant le règne de Louis XIV. 
$. Lettres inédites de la célèbre Christine de Suède. 

Le journal cessa de paraître à la fin de 1846, après avoir vécu 
pendant trois ans. La collection forme six beaux volumes. 


XI. 


La Correspondance de Rome, fondée au mois de juin 1848, est 
le premier journal français qui ait été publié dans la capitale du 
monde chrétien; car nous ne pensons pas devoir faire mention 
d’une feuille qui parütitans les premiers mois de 1848 sous le titre 
de Capitole , et dont l'existence fut très éphémère. Le Capitole 
était un journal politique et nouvelliste; quelques numéros furent 
publiés dans les deux langues, italien et français. Le principe es- 
sentiel et unique de ses vues politiques, c'était l'alliance de tous 
les peuples latins, Espagne, France et Italie. Afin de justifier son 
titre , il portait une assez jolie vignette représentant l’escalier et 
le palais du Capitole. I} mourut au mois de mai. 

Des lettres apostoliques du 2 juin 1848, adressées aux évèques 
de l'Etat pontifical, dispensèrent de la loi de la révision ecclé- 
siastique les livres et les journaux dans tout ce qui n’intéresse pas 
la religion et les mœurs. On devait continuer de soumettre à l’ap- 
probation tous les articles dont le sujet serait l’Ecriture Sainte, 
théologie, histoire ecclésiastique, droit canonique, théologie na- 
turelle, éthique, et généralement toutes les sciences religieuses 
et morales et tout ce qui intéresse spécialement la religion et la 
morale. La révision préalable fut abolie pour tout le reste. Cette 
nouvelle disposition, qui dérogea au décret du concile de Latran 
et au concile de Trente, fut motivée par les circonstances, par 
l’avidité avec laquelle l’on recherchait les journaux , par l'impos- 
sibilité de réviser comme il faut, tant de feuilles et de livres di- 
vers; car le réviseur ecclésiastique ne peut assumer la responsa- 
bilité des écrits qu'il permet d'imprimer que s’il examine avec ma- 
turité tout ce que l’on présente à sa signature. 

Les lettres apostoliques du 2 juin 1848 imprimèrent un nou- 
vel essor à la presse périodique dans tout l'Etat pontifical, et un 
grand nombre de publications virent le jour. Nous n’en parlerons 
pas, attendu que nul des journaux fondés à cette époque n’a sur- 
vécu, sauf Ja Correspondance de Rome, et la Corrispondenza scien- 
tifica, qui siége au Capitole et traite de mathématiques et d’as- 
tronomie. 

La Correspondance débuta d’une manière fort modeste; le for- 
mat était plus petit qu'à présent. Elle publia pourtant dès cette 
époque , un assez grand nombre de décrets des Congrégations 
de Rome, non seulement de la Congrégation du Concile et de 
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celle des Rites, mais encore des Indulgences et des Evêques et 
Réguliers. Dans une époque aussi agitée que celle-là, l'on ne pou- 
vait se dispenser d'un bulletin qui renfermât au moins les prin- 
cipales nouvelles politiques. Au départ de N. S. P. le Pape pour 
Gaëte, et pendant toute la révolution, la Correspondance publia 
fidèlement tous les actes et les protestations qui émanèrent de Sa 
Sainteté; elle eut même le courage de faire imprimer et de pu- 
blier dans Rome, sous les yeux du gouvernement révolutionnaire, 
la bulle d'excommunication qui fut rendue contre les ennemis du 
Saint-Siége et les destructeurs de son domaine temporelle; chose 
qui, à celle époque, n'était pas sans péril. 

Au mois de mai 1849, le canon de l'armée française arrêta la 
marche du journal; car le blocus de la ville empêéchait le service 
des postes ‘et toute communication à l'étranger. Le conseil de ré- 
daction et d'administration dut, bon gré mal gré, se résigner à 
prendre la fuite. 

Après la restauration de l’autorité pontificale, les changemens 
survenus dans l'état des choses retardèrent plusieurs mois le réta- 
blissement de la feuille. L'ancien conseil ne put pas se reconsti- 
tuer, et la bonne volonté de quelques-uns de ses membres eût 
peut-être échoué devant les obstacles si les précieux conseils et 
les encouragemens du cardinal Maï n’eussent dissipé tous les dou- 
tes. Il fut donc résolu que la Correspondance reparaîtrait; mais 
il fallait d'abord régulariser sa position devant la révision ecclé- 
siastique qui, depuis la restauration pontificale avait été rappelée 
dans l'exercice de tous ses droits. Tout cela demanda beaueoup 
de temps. On en profita pour faire une seconde édition des 31 nu- 
méros publiés depuis le 28 juin 1848 jusqu’au 24 avril 1849. Cette 
seconde édition était vraiment nécessaire, vu que la première était 
entièrement épuisée. Laissant de côté tous les articles de circons- 
tance, l’on se contenta de reproduire les dissertations et les dé- 
crets sur les matières ecclésiastiques ; c'est pourquoi les 31 nu- 
méros se réduisirent à six, où tout put entrer, sauf quelques 
décrets de la S. Congrégation des Indulgences qui ne purent trou- 
ver place dans la dernière feuille de cette seconde édidion. 

Enfin, le 20 mai 1850, le Re P. Buttaoni, maître du sacré 
palais , accorda avec bonté le diplôme qui permit le rétablisse- 
ment de la Correspondance de Rome sous certaines conditions dont 
l'observation était facile. 

L'état des esprits et des affiires ( en 1850 conseillait la sup- 
pression de tout bulletin politique. Aussi dès le num. du 24 juin 
1850 , la Correspondance se livra-t-elle avec ardeur aux études 
ecclésiastiques. Quelques dissertations publiées en 1849 avait été 
goûtées ; l’on suivit cette voie, et l'on souleva une infinité de ques- 
tions de droit canonique et de liturgie. 

En se bornant à de pareilles questions , le journal se plaçait 
plus immédiatement sous l’autorité de la censure ecclésiastique. 
L'approbation des réviseurs ne lui fit jamais défaut, et rien ne fut 
publié sans leur agrément. Au surplus, une congrégation spéciale, 
composée de trois personnages de la plus haute distinction, au 
mois de juin 1852, déclara irréprochable sous le rapport de la 
doctrine tout ce que la Correspondance avait publié pendant les 
deux années précédentes. 

On voudra connaître peut-être la cause de la suspension qui 
l'atteignit peu de jours après? Nous ne pouvons répondre qu'un 
mot: la vraie cause n’a jamais été connue du public et probable- 
ment elle ne le sera jamais. 

La suspension de la Correspondance eut lieu le 17 juin 1852. 
Un mois après, fut donnée la permission de commencer la livrai- 
son préliminaire des Analecta, où l’on continua de traiter les plus 
intéressantes questions de droit canonique ; de sorte que le laps 
de temps entre la première feuille et la seconde fut beaucoup 
moindre qu'on n’a pu le croire en considérant l’époque où parut 
la première livraison des Analecta. Nous parlerons de celle-ci un 
peu plus loin. 

Si la discrétion nous empêche d'entrer pour le moment dus 
d'autres explications, elle s’oppose aussi à ce que nous présentions 
à nos lecteurs l'histoire du rétablissement de la Correspondance 
au mois d'août 1860. Quant aux matières qui forment actuelle- 
ment le cercle des travaux de ce journal, on peut consulter l'avis 
qui se trouve dans le n. du #4 août. : 
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CORRESPONDANCE DE ROME. 


Casñmari 


Dans notre numéro du 26 janvier, nous annoncions comme un 
fait tristement accompli la dévastation de l'abbaye de Casamari. 
Nous devions à nos lecteurs, quelques détails de plus sur l’évène- 
ment lui-même et sur les lieux intéressants qu'il a désolés. 

On lisait dans le journai de Rome du 24 janvier: 

« Diverses correspondances de la province de Frosinone en date 
de hier 23, nous apportent les particularités d'une violente aggres- 
sion commise par un corps de troupes piémontaises le 22, contre 
le monastère de Casamari, situé sur le territoire pontifical dans 
le district de Veroli, avec des circonstances d’un vandalisme sa- 
crilége. Un peu après quatre heures de l'après midi un millier de 
soldats piémontais avec de l'artillerie et de la cavalerie , divisés 
en forts détachements, vinrent par la montagne, par la grande 
route et divers autres endroits cerner tous ensemble le monastère. 
Plusieurs religieux , et entre autres les novices , cédant à de vagues 
annonces qui se répandirent, avaient abandonné quelques instants 
auparavant cet asile de paix. Environ une dixaine de moines laï- 
ques et un seul prêtre étaient demeurés pour la garde du cloitre. 
Celui-ci se présenta aux premiers soldats qui s’y montrèrent, en 
déchargeant leurs fusils. Ils prétendaient chercher une bande de 
réactionnaires, cachés, disaient-ils, dans le couvent. Le religieux 
les assura qu’il n'y avait personne de ceux qu'ils cherchaient. Des 
officiers survinrent, jurant et menaçant les trappistes de les faire 
fusiller, s'ils ne vidaient immédiatement les lieux. 

» Alors le religieux venu au devant d’eux courut dans la maïi- 
son pour rassembler ceux de ses frères qui étaient demeurés: il 
leur donna pour rendez-vous la chapelle du saint Sacrement. Tous 
s’y réunirent avec des torches afin d'enlever les saintes espèces. 
Au même instant, les soldats arrivèrent en foule dans l’église: les 
moines se dispersèrent, effrayés par les menaces de coups de fusil, 
intimés à ceux qui ne s’éloigneraient pas sur l'heure. Celui d’en- 
tre eux qui était prêtre put retourner dans le monastère et être 
témoin de sa dévastation. Peu de moments avaient suffi pour que 
la soldatesque brisât les portes des cellules, pillât les provisions, 
réduisit le mobilier en+pièces et mit la main sur tous les objets 
faciles à transporter. 

» À l'instant où il sortait du cloître, le major des troupes pié- 
montaises l’appela et lui demanda compte impérieusement des 
réactionnaires qu’ils cherchaient à Casamari. Le moine protesta 
que ni Jui ni ses frères avaient jamais entendu parler de réac- 
tionnaires. La nuit était déjà fort avancée quand les envahisseurs 
commencèrent à s'éloigner, emportant, outre les objets indiqués 
ci-dessus, ceux encore qui servaient au culte, tels que calices, 
patènes et ciboires, sans respecter même les saintes espèces qu'ils 
pouvaient contenir. 

» Les troupes piémontaises partirent trompettes sonnantes non 
sans avoir mis le feu à la pharmacie du couvent, riche de pro- 
visions médicinales de toute sorte et destinée à fournir des re- 
mèdes à tous les paysans d’alentour. Le moulin et les greniers à 
foin brûlaient pareillement. Ce fut un bonheur que les paysans 
accourus parvinrent à éteindre l'incendie: sans cela, la célèbre 
abbaye de Casamari, un des monuments monastiques les plus com- 
plets et les plus admirables de Ftalie, ne serait plus aujourd'hui 
qu'un monceau de ruines. » 

Cette expédition eut quelques jours plus tard son complément. 
Les mêmes troupes, appartenant à l’armée du général Cialdini, 
se transportèrent , le 27 et le 28 janvier, un peu plus loin que 
Casamari: elles vinrent jusqu’à Bauco déloger un parti de napo- 
litains, qui s’y réunissaient. Les napolitains leur firent rebrousser 
Chemin et ils sont allés depuis choisir un autre point de railie- 
ment sur Ja frontière. Nous ignorons jusqu'à ce jour si les trap- 
pistes de Casamari ont pu rentrer dans leur cloitre dévasté. 

L'an 1005 quelques prêtres de Véroli, désireux de mener une 
vie plus parfaite que les autres clercs, se retirèrent dans les rui- 
nes d'une villa de Marius, le vainqueur des Cimbres, et ils les 
transformèrent en monastère. Is adoptèrent la règle de S. Benoit. 
En 1140, S. Bernard, se trouvant en Italie pour différentes affaires, 
visita plus d’une fois Casamari: les religieux obtinrent de lui d’être 
affiliés à son florissant institut de Clairvaux. Toutefois ils conser - 
vèrent quelques années encore l'habit noir de S. Benoît. Mais aus- 
sitôt apres le relachement s’introduisit dans l'abbaye. Deux moines 
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zélés pour l'observance monastique, eurent le courage de l'aban- 
donner pour passer en France, afin de s’y retremper , à Clairvaux 
même, dans la règle de S. Bernard. 

Le pape Eugène HI, lui aussi enfant de Clairvaux, se rencontra 
à propos pour amener la réforme à Casamari. Il déféra à S. Ber- 
pard le soin de l'Abbaye. Ce grand homme y renvoya, avec la 
qualité d'abbé, l'un des moines venus en France, Jean HI du nom, 
avec plusieurs religieux cistercienses. Jntromisit monachos cister- 
ciensis ordinis anno 1152. (Monasterii S. Mariae et SS. Joannis 
et Pauli de Casemario brevis historia, studio et opera Philippi 
Rondinini faventini digesta et illustrata, Romae 1707.) 

Le pape Eugène fit au monastère des agrandissements notables 
à ses frais, il répara l'Eglise et voulut la consacrer de ses mains. 
Cette bonne œuvre prospéra; trente ans plus tard, en 1181, le mo- 
nastère comptait plus de trois cents religieux. En 1198, le 26 jan- 
vier, (presque un anniversaire), le pape Innocent HE, à peine créé 
publia la belle lettre Non absque dolore cordis, adressée à tous 
les évêques de la Campanie, de la Maritime et de la Terre de La- 
bour, les excitant à préserver Casamari, autant qu’il était en eux, 
des injustices de certains oppresseurs. 

Puis vient une série d’abbés illustres par leur science et leur 
aulorité. On fonde d’autres monastères. Plus l'abbaye est florissante 
plus elle produit de colonies. Les princes des Deux-Siciles, les 
empereurs, les Souverains Pontifes la visitent souvent et lui con- 
fèrent des donations. Honorius HI, avant son élévation , sous le nom 
de cardinal Savelli, entreprit à ses frais la réédification du cloître 
actuel et de la basilique gothique, qu’on regarde comme un des 
plus beaux monuments de ce style que possède l'Italie. Le pape 
Innocent II s’arrêta à Casamari, à son retour de Sora le 21 sep- 
tembre 1208; il y passa la nuit, et bénit la première pierre de 
l'œuvre. Cette circonstance en marque précisément l’époque. De 
l'avis des architectes, il ne serait pas facile de la préciser d’après 
la seule inspection du monument. Chaque siècle y a apporté son 
tribut ; et la rareté des constructions gothiques de la péninsule ne 
permet guère, comme dans d’autres pays, d'en suivre, âge par 
âge , les transformations. 

Le quinzième abbé Jean IV fut chargé par le pape Innocent IH 
d’affaires très importantes. 11 fut fait légat en Angleterre et en France, 
où il présida le concile de Meaux. C’est à lui que le pape adressa 
la décrétale In presentia , que l'on trouve au chapitre 8, livre 2, 
De probationibus. Puis il se rendit avec la même qualité en Bal- 
garie et en Bosnie, il y conféra pour ces pays la dignité de Primat 
à l'archevêque de Zagora et fut chargé de lui remettre le pallium. 

Le 15 septembre 1217, le cardinal Savelli, devenu Pape sous 
le nom d’Honorius IN, se rendit à Casamari avec toute la cour 
romaine , les cardinaux, les princes, les prélats, parmi lesquels 
se trouvaient deux archevêques espagnols et onze évêques , y com-- 
pris celui de Veroli, Leto II. Le Pontife consacra solennellement 
l'église, au milieu d’un concours immense. Il Ja dédia sous le vo- 
cable de la bienheureuse Vierge Marie et des Saints Jean et Paul 
martyrs. Baronius mentionne cette dédicace. Honorius HI lui-même 
la rappelle dans plusieurs de ses diplômes. 

L'abbé Jean V, institué en 1220 fut pris en estime par l’empe- 
reur Frédéric II, qui le pria de venir à sa cour et le déclara chan- 
celier et garde du sceau. Ce prince vint à Casamari, le 11 avril 
1222; il y passa la nuit et alla joindre le pape Honorius HI à Veroli, 
où ils demeurèrent ensemble trois jours. Le 24, il répassa au mo- 
nastère avec sa femme et toute sa suite. Le père abbé les inscrivit 
l’un et l’autre parmi les enfants spirituels de Casamari en leur don- 
nant participation aux prières et bonnes œuvres de la communauté. 
Le pape Honorius s’y rendit lui-même trois jours plus tard. II 
consacra le maître-autel et régla la réformation du monastère de 
San Domenico di Sora qu'il soumit directement à Casamari, consti- 
tuänt pour les deux maisons un seul abbé. 

Les différents qui survinrent entre l'Eglise et l'empire eurent 
leur contre-coup dans l'abbaye. Frédéric n’épargna point le mo- 
nastere auxquels Punissaient des liens de religieuse confraternité. 
I fut saccagé à-plusieurs reprises par les troupes impériales, et 
par les bandes Sarrasines que Frédéric n’avait pas eu honte d’ap- 
peler en Italie pour le soutien de sa cause. Les religieux se dis- 
persèrent, quelques-uns allèrent en France ; mais la succession des 
abbés ne fut point suspendue. Puis des jours meilleurs reparaissent. 
En 1253, Jean VI, vingt et unième abbé, acquiert pour le mo- 


nastère la baronie du chateau de Prizzo, en Sicile, comprenant 
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un fertile territoire , habité par sept mille individus, avec le mo- 
nastère de S. Angelo à Maliano, diocèse de Girgenti. Le pape 
Alexandre IV lui en confère l'investiture par la bulle Sacra ordinis 
vestri religio, donnée à Anagni, le 3 septembre 1259. Le revenu 
de cette possession s'élevait dans le principe à mille écus d’or; 
il fut porté depuis à quatorze cents et Casamari en a profité jus- 
qu’en 1806. Ces biens furent alors incorporés à la couronne de 
Naples et perdus pour l'abbaye, sans aucune compensation. 

En 1290, 5 décembre, nous trouvons une bulle de Nicolas IV 
Quum monasterium vestrum , confirmant tous les priviléges déjà 
concédés au monastère et de plus l’exemptant de toute taxe et 
servitude communale. Boniface VIII en donne une autre Quum a 
nobis petitur , datée d'Orvieto, 7 septembre 1297, confirmant de 
même toutes les précédentes. 

L’éloignement des Souverains Pontifes, qui régnèrent à Avi- 
gnon, durant la meilleure partie du XIV: siècle laissa Casamari 
exposé aux envahissements des pouvoirs séculiers. Jean XXI pu- 
blia le diplôme Sane delictorum filiorum abbatis, en date d’Avi- 
gnon 1e novembre 1324, adressé aux évêques d’Anagni, de Salerne 
et Teano, pour leur enjoindre de faire rentrer , au moyen des cen- 
sures, l’abbaye de Casamari dans tous ses droits et priviléges. 
Benoît XII destitua Matteo de Bauco élu abbé de Casamari, parce 
que ce religieux ne lui fit point savoir sa promotion. 1] institua 
à sa place Jacques Andrea de Veroli, moine fort savant et exem- 
plaire, auquel il adressa d'Avignon un double diplôme. Jacques 
gouverna l’abbaye durant de longues années, mais à sa mort, sans 
doute à cause du schisme qui désolait l'église, on n’élut aucun 
successeur. Il ne resta à Casamari qu’un petit nombre de religieux 
sous la conduite d’un prieur ou procureur-général. Une bonne partie 
des biens, confiés à des administrateurs étrangers furent aliénés. 

En 1390, nous trouvons les religieux réduits à 6. Les beaux jours 
de Casamari s'étaient éclipsés pour longtemps. Dans les trois siècles 
qui suivirent le nombre des religieux de chœur ne s’éleva guère 
qu'à 10 ou.11 jusqu’en 1717 où l’arrivée des trappistes de la ré- 
forme de l’abbé de Rancé vont rendre à la noble abbaye une por- 
tion de son antique splendeur. Mais n’anticipons pas trop. Relevons 
encore des annales de l’abbaye quelques circonstances capables 
de faire suivre son histoire. 

C’est le pape Martin V, en 1430, qui transforma Casamari en 
commende. Ce Pontife voyant le nombre des religieux toujours 
faible et les biens du monastère de plus en plus compromis par 
une mauvaise administration, voulut s’en occuper en quelque sorte 
personnellement. Il nomma premier abbé commandataire son pro- 
pre neveu, le cardinal Prosper Colonna. Néanmoins il y eut tou- 
jours un abbé claustral , résidant à Casamari. Eugène IV reconnut 
cette organisation par un diplôme de 1446. Néanmoins en 1431, 
les Colonna s'étant révoltés contre ce Pontife, il les excommunia 
et leur Ôta tous leurs biens, sans excepter le cardinal qui fut je 
absous et réintégré dans ses possessions et dignités, 

Bien plus, à la mort d'Eugène IV, en 1447, quand Prosper Co- 
lonna entra au conclave, l'opinion le désignait eomme pape futur. 
Mais, dit Piccolomini, qui fut depuis le pape Pie IL, en décrivant 
précisément ce conclave , les romains ont pour proverbe que celui 
qui entre au conclave Pape, en sort infailliblement cardinal. Sed 
proverbium romanorum est eæire cardinalem qui Pontifex intrat 
conclave. Au reste, lorsque le cardinal Prosper Colonna vint an- 
noncer l'élection de Nicolas V, le peuple crut qu'il était lui-même 
‘ Souverain Pontife ; on courut à son palais de Rome et on le sac- 
cagea, comme le voulait un usage ou plutôt un abus que les Papes 
ont eu depuis grand soin de corriger. 

En 1451, nous trouvons pour abbé claustral, 27e de la série, 
Jacques de Tribigliano, qui s'intitule comme il suit dans un di- 
plôme cité par Rondinini: Jacobus de Tribiliano Dei et apostolicae 
Sedis gratia abbas S. Mariae Casemari cisterciensis ordinis. 

Le cardinal Prosper Colonna mourut en 1463; le pape Pie II 
restitua à Casamari les fonds de la commende, l'abbé Jacques en 
prit la possession pure et simple et l'administration. Mais son suc- 
cesseur , élu en 1472 déposa le tout aux mains de Sixte IV, qui 
lui assigna une rente annuelle de trois cents florins d’or et conféra 
la commende à son neveu, le cardinal Julien de la Rovere, qui 
la conserva jusqu’à son élection au pontificat, sous le nom de Ju- 
les II, 1502. 

Quelques religieux se distinguèrent par leur savoir, durant ce 
siècle. Jean Jacques dell'Uva, profès et lecteur de théologie, com- 


posa un grand traité manuscrit sur les sacrements. Puis st lentes 
du cardinal de la Rovere il compila un énorme et précieux car- 
tulaire en parchemin, où il transcrivit en caractères gothiques, et 
en forme d’inventaires tous les titres qui pouvaient intéresser Ca- 
samari , depuis l’origine jusqu’à son temps: actes d’acquisitions, 
priviléges, concessions , bulles et lettres de toute nature. Il ter- 
mina ce laborieux recueil en 1490 et y inscrivit ce titre: Incipiunt 
sancta primordia et fundamenta sacra monasterii Casamarü or- 
dinis Cisterciensis. 

Le précieux cartulaire disparut depuis du monastère de Casa- 
mari: il se trouva transporté dans les archives des Albani. A l’ex- 
tinction de cette famille, les religieux firent d’inutiles efforts pour 
le recouvrer. Ils offraient même de l’acheter. Rien ne réussit: le 
manuscr est aujourd'hui à la bibliothèque du Vatican. 

_Ce fait se produisit sans doute lorsque le cardinal Albani, de- 
puis pape sous le nom de Clément XI, était abbé commendataire 
de Casamari. Il se signala comme le principal bienfaiteur de l’ab- 
baye après le pape Honorius HI. Puis en 1707 il se donna pour 
successeur, dans son gouvernement, son neveu le cardinal An- 
nibal Albani. Celui-ci aussi prit an sérieux son titre d’abbé com- 
mendataire. Voulant mettre un terme à la stérilité du noviciat et 
à la spoliation de Tabbaye, il dispersa les huit religieux qui l’ha- 
bitaient dans d’autres couvents de Citeaux et voulut y établir les 
moines de la stricte observance de l'abbé le Bouthilier de Rancé. 

Clément XI par son bref Exponi nobis nuper du 19 septembre 
1705, avait accordé à Cosme III, grand-duc de Toscane l’intro- 
duction de ces religieux dans le monastère de Buonsélazzo, en 
Toscane. C’est de là que vint la colonie destinée par le cardinal 
Albani à la régénération de Casamari. I] consacra des sommes im- 
portantes à la restauration matérielle. Les dortoirs furent refaits, 
le cloître et la salle du chapitre réparés, l’église embellie. Dès 
le mois de juin 1716, les nouveaux religieux vinrent habiter l’an- 
tique abbaye. È 

Clément XI donna le bref de fondation le 7 avril 1717: les trap- 
pistes, au nombre de seize, prirent possession presque aussitôt. 
Le Pontife déclarait dans cette pièce, adressée au cardinal, que 
l'abbé de Casamari devrait être toujours italien et conserver sa 
dignité sa vie durant, suivant l’antique usage. Un président, choisi 
parmi les trappistes toscans, devait présider à l'élection ; le mo- 
nastère devrait renfermer au moins douze moines. Il fixait une 
rente de cinq cents écus pour leur entretien, sans préjudice de 
l'usage, voulant que l'abbé commendataire pourvût généralement 
à tous les besoins. Si les moines ne peuvent exercer la prédica- 
tion , ils sont tenus d'instituer dans leur église deux prêtres sé- 
culiers, pour prêcher les dimanches et fêtes, faire le catéchisme 
au peuple, assister les moribonds et remplir tous les devoirs du 
sacerdoce paroissial. Au reste, quant à l’observance le Saint-Siége 
mitigeait un peu les réformes de l'abbé de Rancé. 

Le cardinal Albani installa pareillement les trappistes dans le 
monastère et l’église de S. Dominique de Sora, et dans quelques 
paroisses des alentours, où l'abbaye possédait des biens fonds. 
En 1789, un décret de Pie VI les dispensa de ces soins , .qui fu- 
rent confiés à l’évêque de Sora. 

La renommée du monastère de Casamari se répandit bientôt 
en Europe. D'illustres pénitents vinrent chercher dans cet asile 
les consolations et les promesses de l’expiation volontaire et an- 
ticipée. Le valeureux chevalier Don Juan Exteras, noble Catalan, 
le père Célestin Pepe, napolitain, théologien Célestin à $. Eusèbe 
de Rome, le chevalier Dosilée Boussart de Liége, Dom François 
Rocmont , vicaire général de Meaux ; Dom Louis Verner, vicaire 
général de Cologne, le chevalier Victor Avogadro , piémontais, 
Dom Guillaume de Beauvasin de Dol, Dom Antoine Welssely de 
Prague, général de l'empereur , le chevalier Joseph Jacques de 
Waldsassen de Ratisbone , le chevalier Dominique Jarente de Ca- 
banis La Bruyère d'Avignon, mort en odeur de sainteté en 1765: 
on imprima sa vie à Rome l’année suivante par le père Balladini ; 
enfin l'illustre Dom Malachie d’Inguimbert, consacré archevêque 
in partibus de Théodosie et transféré en 1735 au siége effectif de 
Carpentras sa patrie, en conservant son titre archiépiscopal. H y 
mourut en 1757. 

Quant on compulse les annales d’un institut religieux quel- 
conque, que dis-je ? les souvenirs d’une famille illustre ou sim- 
plement notable, il faut toujours arriver, avec la fin du dernier 
siècle, à quelque page tachée de sang. L'histoire de Casamari n’en 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


221 





est point exempte: L’antique abbaye devint, pendant la révolu- 
tion européenne, le refuge d’une foule d’ecclésiastiques chassés 
de leur pays, de France particulièrement. Si bien qu’en 1795, le 
pape Pie VI concéda deux autres monastères à l'abbé de Casa- 
mari pour y établir ses moines trop nombreux, celui de Terra- 
nuova, accordé par le bref Cum sicut nuper accepimus du 93 juin 
1795, l’autre était le collége de Ste Anastasie, qui avait appartenu 
aux jésuites, à Massa Lubrense, concédé par le roi de Naples Fer- 
dinand VI avec une rente annuelle de 3000 ducats: ceci fut ap- 
prouvé par une lettre autographe du même pontife, en date du 
25 septembre 1798. Cette dernière trappe fut supprimée par Jo- 
seph Bonaparte en 1808, lorsqu'il vint occuper le royaume de Na- 
ples. Le gouvernement français supprima l’autre en 1810. 

Casamari s’enrichissait de débris que lui envoyait la tempête 
sociale. Quand le monde souffre et que Dieu permet aux fléaux 
d'éprouver les hommes, les âmes aspirent à la paix de l'éternité: 
elles en cherchent une garantie, un avant-goût dans la solitude. 
Ainsi quand les barbares vinrent consommer la ruine des sociétés 
payennes, on vit les Thébaïdes se peupler et le désert se changer 
en une station définitive d’où l’on partait sûrement pour le ciel. 
Casamari offrit en ces jours le même spectale: fa palme des mar- 
tyrs vint trouver quelques-uns des hommes généreux qui n’y cher- 
chaient que la récompense tardive des confesseurs. 

Le 13 mai 1799, un corps de quinze mille français de l'armée 
de Macdonald, qui abandonnait le royaume de Naples, après avoir 
saccagé et incendié Isola di Sora se porta sur le monastère de 
Casamari. Le prieur était un français, Dom Siméon Marie Cardon, 
né à Cambrai. II avait appartenu à la congrégation de S. Maur. 
Un jour qu'il assistait à une séance orageuse de l’assemblée consti- 
tuante , il eut le courage de prendre la parole pour répondre à 
un mauvais prêtre qui outrageait publiquement la religion, on vou- 
lut le faire taire; il demeura ferme à sa place en répétant: « moi 
» aussi je suis libre de parler.» Cette action le signala aux fureurs 
des jacobins ; il vint à Rome et se rendit de là à Casamari où sa 
profession à peine prononcée en 1797, il fut fait cellerier et prieur. 

Dom Marie Cardon était renommé pour son observance exem- 
plaire des règles, pour sa charité sans calcul, et sa patience in- 
vincible. Aussitôt qui vit les premières bandes de français péné- 
trer dans le cloître, il alla au devant d’eux et ordonna de leur 
servir tout ce qu'ils demanderaient. On lui obéit promptement, 
mais ces hommes abusèrent aussitôt de la générosité des bons 
trappistes. Ils se portèrent dans les cuisines et les celliers, répan- 
dirent l'huile et le vin et gâtèrent des provisions de bouche con- 
sidérables. 

Vers le milieu du jour, ils pénétrèrent dans l’église, forcèrent 
le tabernaele et mirent la main sur les vases sacrés. Ils jetèrent 
sur le sol les saintes espèces. Dom Dominique Zaürzel et Dom Ber- 
nardino Cianehetti les avaient suivis. Les deux religieux recueilli- 
rent respectueusement les hosties saintes et les placèrent dans un 
calice de laiton qu’ils renfermèrent dans le cibortum de la sacristie. 
Cependant les soldats brisaient le tabernacle du maïître-autel et 
renversaient les colonnes et les pilastres de la tribune. Is vinrent 
même dans la sacristie, fouillèrent partout et commencèrent à s’ap- 
proprier le métal des reliquaires. 

Un de leurs officiers, qui était peut-être bon chrétien, dit le 
narrateur de ces faits, parut, l'épée à la main; il prit le calice qui 
contenait les hosties saintes, le remit au frère convers Dominique 
Celmi, milanais, celui-ci s’impressa de le confier au religieux de 
chœur Dom Eustache Migliorati de Città di Castello , qui le cachant 
sur sa poitrine, le transporta dans la chapelle privée de l'infirme- 
rie, où il le déposa dans l’urne de l'autel. 

Is étaient à peine sortis qu’un soldat survint, força l'ouverture 
de l’urne et s'empara du calice après avoir jeté les saintes espè- 
ces. Le père Zaürzel, le frère Dosithée Ciovaglia di Pofi, le père 
Albertin de Maisonade revenaient sur leurs pas. Ils ramassèrent 
respectueusement les hosties, les plièrent dans un corporal et les 
replacèrent dans l’urne. Trois soldats se présentèrent au même 
moment, lair féroce, les bras levés. Ils fouillèrent violemment 
les trois religieux et ne trouvant sur eux ni argent, ni rien de 
précieux, ils ouvrirent encore l’urne de l'autel, s'emparèrent du 
corporal et Dieu sait, dit le narrateur, l'usage qu'ils en firent. 

Ils attaquèrent encore les religieux, en exigeant de l'argent, 
et frappèrent de deux violents coups de sabre le P. Albertin à 
la tête; il s’affaissa aussitôt et rendit l'esprit. Le P. Dosithée reçut 


deux autres coups de sabre, l’un au flanc, l’autre au bras droit. 
Ils tombèrent sur le P. Zaürzel : ils le frappèrent au tranchant à 
la tête et ailleurs. Le religieux tomba sur le sol en criant Jésus 
Maria, exclamation qui lui était familière: il expira dans peu d’ins- 
tants. Les soldats sortirent de la chapelle, puis ils revinrent pour 
fouiller leurs victimes. Le P. Dosithée respirait encore: ils le pri- 
rent par le capuchon, le secouèrent violemment et le rejetèrent 
sur le sol en disant: «Vous n’avez pas voulu nous donner de l’ar- 
» gent et maintenant vous faites lendormi. » Ils s’emparèrent des 
chaussures des religieux et se retirèrent. 

Le P. Dosithée put retrouver assez de force pour fuir du mo- 
nastère: il guérit de ses blessures. Les soldats parcoururent en 
furieux tout le monastère, cherchant le père abbé, Dom Pirelli 
pour le tuer. Dom Pirelli avait fuf à temps, il se réfugia en Sicile, 
auprès du roi Ferdinand VI, dont il était le compère et le conseiller. 

Tout d'abord le P. Cardon, prieur de Casamari s'était caché 
dans le jardin. Mais il reprit courage et, au milieu du tumulte, 
il revint paisiblement dans sa cellule, qui était voisine de celle du 
Père Abbé. H y était à peine rendu que les soldats le fouillèrent 
en le battant; ils prirent dans ses poches deux écus, qu'il avait 
reçus peu auparavant comme aumône du général Busca. Ils exi- 
gèrent de lui encore de l'argent et le trésor du monastère. Le prieur 
répondit qu'il n’y en avait pas. Ils le frappèrent à la tête de plu- 
sieurs grands coups de sabre, ils la lui fendirent en deux ou trois 
parties et eurent la barbarie de lui couper un à un les doigts 
consacrés. 

Puis, dans le corridor du noviciat, ils tuèrent d’un coup de 
pistolet le f. Modeste Burgen. Ils déchargèrent leurs fusils sur le 
f. Mathurin Pitri et le frappèrent avec leurs sabres; il courut tout 
sanglant dans sa cellule et tomba mort en y entrant. 

Leur dernière victime fut le f. Zozime Brambat, frappé à mort 
de coups de fusil et de sabre dans la salle du rez de chaussée 
qui conduit au réfectoire et à la pharmacie. Ils le laissèrent à 
moitié mort. Le religieux put fuir et se cacher; mais trois jours 
après, voulant se rendre à Bauco, pour recevoir l’extrême-onction, 
comme il mettait le pied sur la porte, il tomba inanimé. Son corps 
fut réuni à celui des cinq autres. 

Le portier, f. Egidius Corticelli, milanais, doyen des convers, 
demeura cruellement frappé de coups de fusil et de sabre à la 
tête et au bras. Il guérit, mais il lui survint de pénibles vertiges 
quotidiens , qu’il supporta avec une admirable patience : il mourut 
saintement trois ans après. 

Enfin le P. de chœur Dom Palemon Baret, savoyard, descen- 
dant l'escalier de la maison professe pour s'enfuir fut sauvé par 
un miracle de la très sainte Vièrge, dont l’image était peinte sur 
le mur. La balle qu'on déchargea sur lui s’y enfonça. I} alla se 
cacher dans un champ de la clôture dit la pastoreccia , mais ayant 
réfléchi qu'il avait oublié son bréviaire, il vint le chercher coura- 
geusement dans le monastère, qui était rempli de soldats furieux. 

D'autres trappistes s'étaient blottis dans les blés presque mûrs 
dans cette saison de la pastoreccia; ils se retirèrent, durant Ja 
fatale nuit qui suivit, chez les pères Liguoriens de Scifelli terre 
fort voisine de Casamari. 

Les troupes républicaines achevèrent de saccager le monastère, 
elles s'emparèrent de tout ce qu'elles purent emporter. Un grand 
nombre de livres de la bibliothèque fut lacéré et répandu le long 
des chemins : une bonne partie fut sauvée, grâce à l’intervention 
de quelques excellents officiers et séculiers. La bande vandale 
chereha à mettre le feu aux bâtiments, elle laissa ouvertes dans le 
cellier vingt-cinq tonnes de vin: il se répandit dans les cuisines. Une 
grand quantité d'huile fut perdue, les urnes avaient été brisées. 
Les troupes s’éloignèrent de Casamari trois jours après leur fu- 
neste arrivée, laissant, dit le récit que nous suivons, un souvenir 
déplorable de leurs méfaits, et de leurs violences, pendant qu'elles 
proclamaient au bruit du canon l'égalité, la liberté, et la préten- 
due fraternité. 

Les trappistes échappés à ces fureurs revinrent aussitôt à Casa- 
mari et dans la soirée du 16 mai ils recueillirent les corps des 
six religieux massacrés. Ils vivaient quelques jours auparavant au 
milieu d'eux; avec des larmes et des prières, ils les transportè- 
rent au camposanto. Ils avaient préparé dans le premier carré de 
bois, à gauche de la porte, trois fosses séparées par de petits 
murs. Ils placèrent dans chacune deux religieux couchés à côté 
l'un de l’autre. On les recouvrit de terre et l’on plaça vis à vis 





de la tête de chacun un chapiteau de marbre, dans lequel on 
scella un tuyau de plomb contenant un parchemin avec une ins- 
cription analogue à celle-ci: Hic jacent ossa P. Simeonis de Pa- 
risio a Gallis interfecti, die 45 mai 1799. La même inscription 
se trouvait répétée sur une croix de chataignier peinte en rouge, 
que l’on dressa sur chaque chapiteau. Le P. Baret, duquel il est 
ici fait mention présida à toutes ces dispositions : il sentendait aux 
ouvrages d'art. 

Les autorités ecclésiastiques de Veroli et de Rome, instruites 
de ces faits déplorables, envoyèrent à Casamari, comme supé- 
rieur provisoire, le P. Bonaventure Trulli de Veroli des mineurs 
conventuels. Le P. Pirelli abbé retourna de Sicile dix mois plus tard. 

Nous déclarons ne point vouloir contrevenir dans ce récit, 
soit à la lettre, soit à l'esprit du pape Urbain VII, en rapportant 
les actions et la mort des serviteurs de Dieu massacrés à Casamari. 
Nous constatons seulement que, durant les trois années qui sui- 
virent leur inhumation, on crut devoir à leur intercession auprès 
de Dieu plusieurs grâces et même plusieurs prodiges. Les plus frap- 
pants ont été attestés par des actes publies et notoriés, où sont 
consignés les dépositions des personnes qui en ont été témoins. 

Le P. Trulli en fit composer un recueil déposé aux archives 
du monastère sous le titre Breve catalogo delle grazie etc. Les 
fidèles se rendirent en foule à Casamari pour vénérer les martyrs; 
les murs se couvrirent de tableaux et de signes indiquant les fa- 
veurs qu’on croyait devoir à leur intercession. Ce concours trou- 
blait la paix du monastère, car les trappistes ne pouvaient plus 
tenir fermée la porte de leur camposanto. Aussi, en 1803 le père 
Pirelli, abbé de Casamari, et dit-on encore l'évêque de Veroli en- 
joignirent en vertu de la sainte obéissance aux six religieux mar- 
tyrisés de ne plus accorder aucun faveur. Ils ont obéi ponctuel- 
lement. Cependant on va quelquefois à Casamari pour vénérer leur 
mémoire et l’on a sollicité en plus d'une circonstance que lou 
corps fussent transférés dans l’Eglise. 

Nous avons sous les yeux une copie authentique de tous les actes 
qui se réfèrent aux six trappistes mis à mort à Casamari en 1799. 
Moroni en a donné un extrait dans son dictionnaire au mot Veroli. 

Jamais, que nous sachions, le récit de leur fin douloureuse 
n’a été publié en français. Nous sommes heureux que la Corres- 
pondance de Rome le fasse, et elle ne pouvait le faire avec plus 
d'opportunité que-dans “#4 circonstances où les mêmes erreurs 
de principes ont amené fatalement les mêmes violences. 

Quarante trappistes de la réforme de l’abbé de Rancé vivaient 
à Casamari, gardiens de la splendide abbaye, voués au culte de 
Dieu et de la prière, édifiant la contrée d’alentour et lui offrant 
perpétuellement l'exemple de leur vertu et l'assistance de leurs 
labeurs. 11 s’en est fallu de peu qu’on ne vit se renouveler les 
faits déplorables de la fin du dernier siècle. II n'a pas tenu aux 
bandes piémontaises d'en donner une répétition. Ce temps de tour- 
mente passera-t-il sans qu’un nouvel orage éclate sur Casamari? 
Nous le souhaitons : rien ne nous en donne cependant la garantie. 
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SUR L'OBSERVANCE DU CARÊME POUR L'ANNÉE 1861 
AVEC INDULT APOSTOLIQUE. 


Constantin par la miséricorde de Dieu évêque de Porto et Ste Ru- 
fine, et de la sainte Eglise romaine cardinal Patrizi, archiprêtre 
de la patriarcale basilique Libérienne, vicaire général de Sa Sain- 
telé, juge ordinaire de la cour romaine et de son district etc. 

L'Eglise a établi un temps de pénitence pour disposer les chré- 
tiens à célébrer avec joie la résurrection de Jésus-Christ : or pour 
ressusCiter avec Lui il faut d’abord avec Lui être attaché à la 
croix. Non, il n’y a point de solide espérance de participer à la 
gloire de Jésus-Christ, si non après que l’on a pris part à ses 
douleurs. Le temps précieux où l'on doit le faire est précisément 
celui de la sainte quarantaine. 

L'abstinence que l'Eglise nous impose est une guerre faite à 
tous les vices. Elle veut non seulement nous mortifier dans le man- 
ger et le boire, mais modérer en nous la soif de l’avarice, arré- 
ter les élans de l'ambition, réprimer les mouvements de la con- 
cupiscence et étouffer tous les appétits charnels. 
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En effet, chrétiens, que servirait de supporter les incommodi- 
tés du jeûne, si l'on ne renonçait en même temps à toutes les af- 
fections déréglées? que servirait de se mortifier en se refusant 
une nourriture plus abondante, si l'on continuait à s’abandonner 
au péché? Que servirait de mépriser son corps, si l'on persévérait 
dans les habitudes qui rendent plus coupable que le simple excès 
de la délicatesse ? Certes notre âme ne ferait aucun progrès si 
elle maintenait son empire sur le corps pour perdre son pouvoir 
sur elle-même? Elle serait maîtresse au dehors, esclave au dedans. 

Mais cette loi admirable de l’abstinence dont l'Eglise nous im- 
pose à présent l'observation, savoir, que pendant que l’âme se pw- 
rifie de toute affection terrestre, le corps se prépare à se purifier de 
tous ses germes de corruption, afin qu'associé un jour à la nature 
des substances eélestes, il participe de leur impassibilité , tous les 
fidèles l’observent-ils rigoureusement? 

Laissant de côté ceux qui ne se nomment chrétiens que pour 
déshonorer ce nom par leurs mœurs et qui dans ces temps mal- 
heureux làchant le frein à leurs passions brutales ne se distinguent 
en rien par leurs actes des hérétiques et des infidèles ; sans parler 
non plus de ceux qui auraient l'étrange prétention d’harmoniser la loi 
de Dieu avec l'esprit du siècle, l’arche du Testament avec lidole 
de Dagon, les fidèles qui se glorifient de mener une vie chré- 
tienne pratiquent-ils avec exactitude et avec zèle celte salutaire 
abstinence ? Ont-ils à cœur d’obéir au précepte de lapôtre, de 
purifier leurs corps et leur âme de toute iniquité, afin qu’apañsées 
une fois les rébellions qui s'élèvent entre ces deux substances, 
l'esprit, soumis à Dieu, rentre dans les droits que lui confère l’ex- 
cellence de sa dignité et que sans donner le moindre motif de 
scandale, comme nous y exhorte le pape S. Léon, ils ne puissent 
devenir le victime des langues médisantes, lesquelles s’armeront 
contre eux, si leurs habitudes ne répondent pas à la pureté que 
suppose une parfaite abstinence ? 

Notre Saint-Père le Pape, qui au milieu des amertumes de son 
cœur paternel, voit dans la majeure portion des fidèles l'esprit 
d’abstinence, de mortification ou languissant ou totalement éteint, 
aurait désiré remettre en vigueur la stricte observance du carême ; 
mais connaissant les besoins de son bien-aimé peuple de Rome, 
tout en l’exhortant à la mortification des passions, à l'esprit de 
prière et à la fréquentation des sacrements, faisant usage de sa 
suprême autorité, il nous a ordonné de faire savoir que dans le pro- 
chain carême, (la loi de jeûne demeurant pour toutes les person- 
nes qui sont tenues de l’observer), il serait permis à tous les ha- 
bitants de Rome et de son district, y compris les religieux de l'un 
et de l’autre sexe non astreints par un vœu spécial à une plus 
sévère abstinence à user de viandes de toute sorte, l'usage du 
lard et de la graisse pour les assaisonnements demeurant éga- 
lement permis. 

Sont exceptés de cette concession bienveillante le mercredi 
des cendres in cupile jejunii, les jours des quatre-temps, la veille 
de Saint Joseph, la veille de l’Annonciation, et les trois derniers 
jours de la semaine sainte. Durant tous ces jours on ne devra user 
que d’aliments strictement maigres et l'usage des assaisonnements 
à la graisse et au lard n’est point permis. 

Tous les autres vendredis et samedis non compris dans les 
jours indiqués ci-dessus on permet l'usage des œufs, du laitage 
et des assaisonnemens à la graisse et au lard. 

Il est également interdit, durant tout le temps de carême, y 
compris même les jours de dimanche, de pratiquer la promiscuité 
des aliments, c’est à dire de manger de la viande et du poisson 
dans un seul et même repas. 

Les personnes obligées au jeûne ne pourront manger de la vian- 
de, (les dimanches exceptés) que dans l'unique repas quotidien. 
Elles pourront cependant employer les assaisonnements gras dans 
la petite réfection tolérée en dehors du diner. 

Que si nonobstant le bénéfice de cet indult, il se rencontrait 
des personnes qui par motif de santé serait obligées de manger 
de la viande, même dans les jours exceptés, cles ne pourront 
faire usage durant tout le temps de carême, que de viandes sa- 
lubres, encore devront-elles se munir d'une attestation du mé- 
decin, laquelle sera délivrée gratuitement et contresignée par leur 
curé respectif et en outre par un des commissaires indiqués plus bas. 

Bien que , après un indult si étendu , nous ne puissions douter 
que tout le monde ne se conforme aux prescriptions ordinaires 
qui ont été de tout temps prescrites, néanmoins pour ne pas man 
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quer à notre devoir, nous rappelons et ordonnons , sous les peines 
édictées dans d’autres circonstances, que tous les traiteurs, restau- 
rateurs, hôteliers, aubergistes doivent tenir préparés les jours non 
compris dans l’indult, des aliments maigres, de façon qu'on n’aît 
point à constater qu'ils manquent des aliments prescrits, tandis 
qu'ils ont en abondance des. aliments qui ne sont simplement que 
tolérés. Que s'ils sont obligés, ces jours-là, d’aprêter des plats 
gras , ils le fassent dans une pièce séparée, afin qu'on évite le scan- 
dale, et que tout le monde reconnaisse que nous sommes dans 
la capitale du monde chrétien. 

Nous commandons égalements aux patissiers et cafetiers, sous 
les mêmes peines, de ne point servir indistinctement des breu- 
vages au lait et aux œufs les jours où la loi du jeûne le défend; 
et s’ils sont obligés d’en préparer, qu'ils les fassent dans un en- 
droit séparé et autant que possible loin de la vue du public. Il 
est également interdit les jours indiqués pour le maigre strict de 
parcourir la ville en débitant des œufs et des aliments gras. Les 
contrevenants seront sujets à la confiscation de leur marchandise. 
La vente de ces sortes d'aliments est néanmoins permise les jours 
non exceptés de l’indult, parce qu’on peut supposer qu'ils servent 
aux personnes non obligées au jeûne ou pour l'unique repas quo- 
tidien. 

En vous annonçant, Ô fidèles, cet indult bienveillant nous vous 
rappelons que tandis que notre bonne mère la sainte Eglise mi- 
tige sa discipline, elle désire pourtant que ses enfants suppléent 
à la grande abstinence de laquelle on les dispense par d’autres 
œuvres de piété, telles que la fréquentation des sacrements , lau- 
dition de la parole de Dieu, l'aumône aux chers pauvres de Jésus- 
Christ, la visite des églises, spécialement de celles où se font les 
stations sacrées. 

Dans ces temps calamiteux, l’impiété va tellement loin que non 
seulement des mains sacriléges se portent sur les vases sacrés 
pour les dérober, mais pour outrager directement Jésus-Christ, 
qui par excès d'amour s’est rendu réellement présent sous le voiles 
eucharistiques. On n’hésite point à profaner le pain consacré et 
cet horrible attentat n’est point commis par des incrédules, mais 
par ceux qui se nomment catholiques et qui sont inspirés par cette 
fureur infernale qui nov seulement leur a fait oublier toute obli- 
gation sacrée et tout devoir civil, mais les entraine encore à ces 
excès qui les précipitent dans l’incrédulité, pendant leur vie, dans 

désespoir à leur mort. 

Notre Saint-Père le Pape exhorte tous les fidèles à visiter avec 
plus d’assiduité le très Saint Sacrement , spécialement dans les 
églises où il est exposé en forme de quarante-heures, pour ré- 
parer de quelque manière l'outrage que le Dieu de charité reçoit 
dans le sacrement même de son amour. 

Cependant le Père des miséricordes et le Dieu de toutes les 
consolations, tandis qu’il permet que son Eglise soit abreuvée des 


plus douloureuses amertumes, de la part même de certains de ses . 


enfants ne laisse pas de la consoler de temps à autre. Et si tant 
d'ingrats l'abandonnent, Dieu, dans la largesse de ses bontés , dis- 
pose que tant d’autres, illuminés par sa grâce, rentrent dans le 
sein de cette tendre mère, pour réparer les pertes qu’elles fait 
et menant une vie pareille à celle des fidèles primitifs compen- 
sent l’impiété et la infidèlité des autres. 

La nation bulgare, dont une portion est déjà rentrée dans le 
sein de l'Eglise tandis que l’autre fait concevoir l'espérance qu’elle 
y viendra bientôt, procure à l'Eglise une de ces joies encoura- 
geantes que le Seigneur réserve à sa sainte Epouse. 

A celte fin notre Saint-Père le Pape désire que pendant qu'on 
adresse à Dieu d’incessantes actions de grâces pour la conversion 
déjà effectuée d’un grand nombre on fasse les plus ferventes priè- 
res, spécialement dans le courant du carême, qui est un temps de 
salut, pour que pas une seule personne de cette illustre nation 
ne demeure dans l’infidélité et dans l'erreur, mais que convertie 
toute entière elle témoigne par elle-même le beau triomphe de la 
divine miséricorde. 

Et qui ne voit, Ô fidèles, combien doit être agréable à Dieu 
une semblable prière, qui à pour noble fin la charité et lamour 
fraternel? Faisons-la donc en esprit d’humilité , répétons-la sou- 
vent avec ferveur et, tandis qu'au trône de Dieu monteront nos 
supplications, la miséricorde divine descendra sûr nous et nous 
nous trouverons exaucés. 

Enfin nous avons toujours en vue, à fidèles , ce que le pontife 
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S. Léon répétait de son temps: quoiqu'il n'y ait aucun jour où 
Dieu ne nous comble de ses bienfaits et où nous ne puissions par 
sa grâce avoir toujours accès au trône de sa miséricorde, il con- 
vient néanmoins que chacun, particulièrement à présent, fasse 
tous les efforts pour s’avancer dans la piété et soit animé d'une 
confiance encore plus vive lorsque l'anniversaire du grand jour où 
s’est accomplie notre rédemption nous invite à multiplier nos bon- 
nes œuvres, afin de nous disposer à célébrer l'auguste et sublime 
mystère de la passion de notre Sauveur. Le temps du carême est 
celui que la sollicitude salutaire de la Providence a ordonné pour 
réparer, ce qui à pu altérer la pureté de nos âmes. Et si nous 
passons ce temps dans les œuvres de la piété et dans l’esprit de 
la mortification, nous expierons les fautes que nous aurions com- 
mises durant l'année et nous nous rendrons dignes d'obtenir de 
Dieu les grâces qui sont le fruit de notre rédemption. » 
Donné à notre résidence le 6 février 1861. 
C. Card. Vicaire. 

Palino chanoine Deangelis secrétaire. 

Commissaires pour concéder les permissions. 

Le Re P. Général de l'ordre des Prédieateurs, à Ste-Marie 
sur Minerve. 

Le Re P. Général des Carmes, à Ste-Marie in Traspontina. 

Le Re P. Général des Mineurs-Observantins, à Ste-Marie in 
Aracæli. 

Le Re P. Général des Mineurs-Conventuels, aux XII Saints 
Apôtres. 

Le Re P. Général des Augustins, à S. Augustin. 

Le Re P. Général des Servites de Marie, à S. Marcel. 

Le Re P. Général de la Compagnie de Jésus. 

Le Secrétaire du Vicariat. 

Les jour, mois et année comme ci-dessus le présent édit a été 
affiché et publié aux portes du palais d’Innocent XII et sur la place 
du Champ de Flore, ainsi que dans les autres lieux usités et accou- 
tumés de la ville, par moi Eugène Nobili huissier du tribunal de 
l'Eminentissime Vicaire. 
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Chronique, 


Son Excellence le marquis don Manuel de Miraflores ambas- 
sadeur extraordinaire et plénipotentiaire de Sa Majesté Catho- 
lique avait eu l'honneur, le 30 décembre dernier, d’être reçu par 
Sa Sainteté en audience particulière. Le mercredi, 30 janvier, 
à midi, Son Excellence a été reçue en audience publique. Elle 
s'est rendue au Vatican avec tous les membres de la légation, en 
voitures de cérémonie, au nombre de douze, escorté d’un pelo- 
ton de dragons pontificaux. Elle a été reçue au bas de l'escalier 
par un maître des cérémonies et introduite dans l’appartement de 
Sa Sainteté par Mgr le maître de la Chambre. Elle a eu l'hon- 
neur de remettre à Sa Sainteté ses lettres de créance. 

A Fissue de l'audience du Saint-Père , Don Manuel est allé avec 
sa suite complimenter $. E. le cardinal secrétaire d'Etat, qui Fa 
reçu avec les honneurs dus à sa haute qualité. 

Ensuite Son Exc. est descendue dans la basilique patriarcale 
du- Vatican pour vénérer les reliques insignes des Saints Apôtres 
Pierre et Paul. 

Cet acte de dévotion accompli, elle est allée saluer, dans le 
petit palais contigu à la basilique, S. E. le cardinat Mattei, doyen 
du sacré-collége et archiprêtre de Saint-Pierre. 

Son Exc. est retournée au palais d'Espagne avec le même train 
vers deux heures après-midi. 

Jeudi 31, à huit heures du soir, il y a eu grande réception dans 
les salons de l'ambassade. Plusieurs cardinaux , le corps diploma- 
tique, la prélature, la noblesse romaine, l’armée, les personnes 
les plus distinguées de Ha littérature et des arts, les étrangers de 
distinction sont allés complimenter le nouvel ambassadeur. 

Les circonstances politiques, l’affliction qu’elles causent au Saint- 
Père sont cause que ni la noblesse romaine ni le corps diploma- 
tique n’ont jusqu'ici ouvert leurs salons. Aussi la soirée de l’am- 
bassade d'Espagne a été d'autant plus remarquable. Depuis long- 
temps Rome ne voyait plus ces réunions si brillantes, dont elle 
semble avoir le privilége. Don Manuel et madame la marquise de 
Miraflores ont accueilli les personnes qui se pressaient dans leurs 
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splendides salons avec une exquise bonté. On ne s’est séparé de 
leurs Excellences que vers onze heures du soir. 

Le palais d’Espagne était tout illuminé. Deux tribunes élevées 
de chaque côté du portail contenaient l'une la musique excellente 
de la garde Palatine, l’autre celle de la gendarmerie pontificale. 
Les deux orchestres ont joué alternativement, tout le pe: qu'a 
duré la réception. 

Une foule pressée remplissait la place d’Espagne, elle a gardé 
une attitude très convenable, ou eût dit même sympathique. 


— Samedi, 2 février, le Saint-Père s’est rendu à six heures 
du matin dans la basilique de Saint-Pierre pour célébrer la fête 
de la Purification de la très Saint Vierge. Un détachement d'in- 
fanterie de ligne et la garde Palatine formaient la haïe dans Ja 
grand nef. 

Sa Sainteté est sortie de l'Aula paramentorum, disposée dans 
la première chapelle à droite, avec le cortége pontifical accou- 
tumé, vêtue d’une chappe violette et portée sur la sedia gesta- 
toria. Elle est descendue à l'autel du Saint Sacrement, puis Elle 
est remontée jusqu’au chœur, où s'élevait son trône. 

Elle a béni les cierges et les a immédiatement distribués de sa 
main. Leurs Eminences les cardinaux baïsaient le cierge, la main 
du Saint-Père et l’orfroi de sa chappe sur le genou droit; les ar- 
chevêques et évêques le cierge et la main du Saint-Père appayée 
sur son genou, toutes les autres personnes ecclésiastiques et lai- 
ques ont baisé le cierge , la main et le pied de Sa Sainteté. 

Lorsque les princes de Naples, les principaux personnages du 
corps diplomatique et de l’armée se sont présentés, Sa Sainteté 
a appuyé le pied sur un tabouret placé exprès selon l'usage, pour 
que leurs excellences eussent moins à s'incliner. 

La procession a eommencé aussitôt après. Tous les laïques ad- 
mis à l'honneur de recevoir des cierges de la main du Saint-Père 
lui ont fait cortége. Le cortége est sorti du chœur par le eôté de 
Fépitre , il a fait le tour de la nef, où la garde Palatine formait 
la haie; il est rentré par le côté de l’évangile où Sa Sainteté est 
descendue de la sedia pour se rendre au trône. 

On a déposé aussitôt les ornements violets ; on a pris les or- 
nements blanes et S. E. le cardinal Reisach, muni d’une bulle qui 
lui en conférait le pouvoir a chanté la messe du jour à l'autel ma- 
jeur. 

Le Saïnt-Père n’est remonté au Vatican avec le cortége aecou- 
tumé que vers une heure après midi. 


— Mardi 5 février, N.S.P. le pape Pie IX a célébré Ia messe 
dans l’église de la Trinité du Mont. 

Après le Saint Sacrifice, le Saint-Père a promulgué un décret 
relatif à la cause de béatification du vénérable Jean Leonardi, fon- 
dateur des clercs réguliers de la Mère de Dieu. 

Né à Lucques en 1543, le vénérable serviteur de Dieu mou- 
rut en 1609, à l’âge de 66 ans. Sa vocation au sacerdoce ne se 
manifesta qu’un peu tard, mais son zèle produisit des effets mer- 


veilleux dans toute la république de Lucques , où il fit refleurir 


la religion de telle sorte, que la piété des premiers chrétiens 
sembrait revivre dans ce pays fortuné. Des évêques et les papes 
eux-mêmes employèrent le vénérable serviteur de Dieu pour des 
affaires fort difficiles concernant la réforme du clergé et des fi- 
dèles. 

Les vertus héroïques furent approuvées par Benoît XIV en 1757. 

La cause de béatification demeura en repos pendant fort long- 
temps. Dieu lui-même la réveilla en 1821, à l’aide d’un éclatant 
miracle accompli dans Rome, la guérison instantanée et com- 
plète d’un anévrisme invétéré au cœur, lequel défait tous les ef- 
forts de l’art médical. Grégoire XVI approuva ce miracle en 1832. 

Il en fallait un second afin de pouvoir arriver à la béatifica- 
tion. L'enquête parlait, il est vrai, d’un autre miracle qui avait 
eu lieu jadis et dont l'approbation fut demandée en même temps. 
Mais comme les postulateurs ne surent pas décrire exactement 
la nature de la maladie qui fut l’objet d'une guérison miraculeuse 
obtenue par l’intercession du vénérable serviteur de Dieu, le pape 
Grégoire XVI garda le silence sur ce miracle, mais il approuva 
le premier, ainsi que nous l’avons dit. 

Les postulateurs ne perdirent pas courage. Il s'agissait d’une 
gangrène spontanée , accompagnée de tâches livides. Personne 
Wignore que cette terrible maladie est sans remède, et qu’elle 


cause infailliblement la mort si l’on ne s’empresse de l'arrêter par 
l’amputation du membre gangrené. 

On demanda au Saint-Père la permission de faire subir au mi- 
racle Fépreuve d’un second examen. Un décret daté du 3 octobre 
1855 permit de nommer deux médecins qui devaient dire leur 
avis sur le miracle, suivant les règles de la S. Congrégation des 
Rites. Or les deux experts reconnurent pleinement la guérison 
miraculeuse , mais ils ne furent pas entièrement d'accord sur la 
nature spécifique de la gangrène. C’est pourquoi , en vertu d’un 
nouveau décret daté du 31 mars 1858, le cardinal Relator nomma 
un troisième expert qui examina les mémoires de ses collègues 
pour dire ce qu'il fallait penser de la nature de la maladie mira- 
culeusement guérie. 

Ces préliminaires remplis, l'on s’est disposé à subir l'épreuve 
de la congrégation préparatoire et générale, Le promoteur de la 
foi n’a pas manqué d’opposer une foule de difficultés auxquel- 
les les postulateurs ont tâché de répondre de leur mieux. Leur 
mémoire est divisé en trois chapitres. 1. Preuves juridiques. On 
veut démontrer contre le promoteur de la foi que le fait soumis 
à Pappréciation de la S. C. est constaté par des témoins dignes 
de foi et en nombre suffisant. 2. Nature de la maladie. C'était une 
gangrène spontanée, maladie entièrement incurable, et qui cause 
la mort du malade, ou du moins la mort de la partie affectée. 
Signes extérieurs, évidens de gangrène spontanée. La maladie 
était absolument incurable. Donc la guérison fut miraculeuse. Ce 
mémoire des postulateurs contient 172 paragraphes. Tous les mé- 
decins tant anciens que modernes sont appelés en témoignage. 

La congrégation préparatoire eut lieu au mois de juillet 1860. 
La congrégation générale en présence de Sa Sainteté s’est tente 
le 8 janvier dernier , ainsi que nous l’avons annoncé précedem- 
ment. 

Dans cette congrégation générale, le Saint-Père se réserva de 
faire connaître sa décision un peu plus tard. C'est ce qu'il a fait 
mardi dernier; en présence de S. E. le cardinal Patrizi préfet de 
Ja S. Congrégation des Rites, de S. E. le cardinal Bofondi rap- 
porteur de Ja cause, de Mgr Frattini promoteur de la foi, et de 
Mgr Capalti secrétaire de la S. Congrégation des Rites, Sa Sain- 
teté a déclaré solennellement qu’il conste d'un miracle du second 
genre, savoir, la guérison instantanée et parfaite d’une gangrène 
spontanée, accompagnée de tâches livides. 

Sa Sainteté a choisi spontanément, dans cette circonstance, 
Péglise de la Trinité du Mont, contigue au couvent des Dames 
du Sacré-Cœur. Nous aimons à voir dans ce choix un nouveau 
témoignage d'affection pour la France. Sa Sainteté eut pu désigner 
léglise même de la congrégation du vénérable Jean Léonardi, il 
a bien voulu préférer une église française et honorer d'une visite, 
remplie de circonstances charmantes, les dames françaises qui 
s'occupent de l'éducation de jeunes filles appartenant en général 
aux classes élevées. 


— Lundi 4 février S. E. le cardinal Mattei, évêque d'Ostie 
et de Vellétri, doyen du sacré collége, accompagné des Mgrs Vi- 
telleschi, archevêque de Séleucie, de Falloux et Giraux tous trois 
chanoines de S. Pierre et de Mgr Martinucci maître des cérémo- 
nies pontifical et de sa cour particulière est allé en train de cé- 
rémonie au palais de l'ambassade d'Espagne pour rendre, au nom 
du sacré collége, sa visite à Son Exc. Don Manuel, marquis de 
Miraflores, ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire 
de Sa Majesté catholique près le Saint-Siége. 

S. E. a été reçue et reconduite avec tous les honneurs dus à 
sa haute dignité. 





AVIS. 


Plusieurs journaux nous empruntent des articles entiers ou des 
portions d’articles sans nous citer ou nous nommer. D'autres pla- 
cent des emprunts de ce genre sous cette rubrique assez géné- 
rale: Une correspondance de Rome etc. 

Nous sommes flattés assurément qu’on veuille bien répéter ce 
que l’on trouve de bon dans nos colonnes; mais nous revendi- 
quons le bénéfice des usages ordinaires de la presse périodique; 
c’est à dire que l’on nous cite expressément, comme Journal. 
OO * 
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Le Carême. 
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La Correspondance publia il y a dix ans deux articles sur le 
carême. On peut les voir n. 58 et 60 de la collection. Le carême 
est d'institution apostolique. Les chrétiens imitent le jeûne de 40 
jours dont le Sauveur donna l'exemple lorsqu'il se retira dans le 
désert, avant de commencer la prédication de son évangile. Ils 
offrent à Dieu par le jeûne la dime de l’année entière. 

Le jeûne du carême était de la plus grande rigueur pendant 
les six premiers siècles. On ne le rompait que vers le soir. L’absti- 
nence de viande, de laïtage et de vin était strictement commandée. 
Du 7° au 13: siècle le repas fut avancé, et eut lieu vers l'heure 
de: none ; l’usage de la collation du soir s'établit, avec la tolé- 
rance de l'Eglise. L'abstinence du vin cessa. Les grecs furent les 
premiers à tolérer la collation du soir. Balsamon décide que les 
personnes qui ont besoin secundaria mensa peuvent prendre la 
collation sans aucun scrupule. Vers la fin du 12° siècle l'Occident 
avait généralement adopté l'usage de la collation. Nous verrons 
que les grecs furent également les premiers à tolérer la collation 
du matin. Ces adoucissemens ne furent pas sans compensation; 
car les jours d’abstinence et de jeûne hors du carême devinrent 
plus fréquens que dans les premiers siècles. Les quatre-temps 
étaient comme inconnus hors de l'Italie, avant l’époque de Charle- 
magne, et ne passèrent dans la discipline universelle que sous le 
pontificat du Saint Grégoire VII. On faisait gras le vendredi, non 
seulement le jour de Noël comme nous le faisons aujourd'hui, 
mais encore le jour de l’Epiphanie, de l’'Assomption, S. Pierre et 
S. Paul, S. Jean Baptiste, S. Jean Evangéliste, S. André et S.E- 
tienne. Par conséquent l’on faisait gras pendant les trois fêtes de 
Noël, et les autres fêtes que nous venons d'exprimer , en quelque 
jour de la semaine que ce fût, même le vendredi et le samedi. 
L'abstinence du samedi n'était pas encore une loi universelle car 
elle ne le devint que vers la fin du quinzième siècle. Quoi d'éton- 
nant que la discipline de l’abstinence pendant le carême se soit 
adoucie dans le même temps! 

C’est là que s’arrêtent les articles publiés il y a dix ans. Ils 
nous font parvenir aux théologiens scolastiques ; il importe d’étu- 
dier l’enseignement de ces habiles et savans hommes. Commençons 
avec Alexandre de Alès; quoique les opinions morales méritent 
surtout de fixer notre attention, nous ne croyons pas devoir pas- 
ser entièrement sous silence les doctrines dogmatiques. 

Alexandre de Alès traite du jeûne dans la 4° partie de sa Somme, 
question 28. Il le considère comme partie de la satisfaction. Tout 
son traité est divisé en 8 sections {membra) et 23 articles. 

Dans la première section, de quidditate jejunii, l'auteur rap- 
porte les trois définitions du jeûne que l’on donne communément. 
La première définition, empruntée aux étymologies de S$. Isidore 


de Séville, est ainsi conçue: « Le jeûne est la parsimonie ‘dans 
la nourriture, c’est l’abstinence de certains mêts.» La seconde dé- 
finition est aussi puisée däns S. Isidore, lib. de officiis: « Le jeûne 
est une chose sainte, une œuvre céleste, la porte du royaume, 
l'image de l’état futur.» La troisième est celle que l’on donne com- 
munément : « Le jeûne consiste à s'abstenir de nourriture et de 
boisson suivant la discipline de l'Eglise, en vue de satisfaire, ou 
déviter le péché et de gagner la vie éternelle.» 

L’abstinence est-elle un acte de vertu? Les ébionites et les 
manichéens ont été dans l'erreur en ce qu’ils pensaient que cer- 
taines nourritures étaient impures. En outre, si l’on s’abstient de 
certains mêts par raison de santé, c’est là une chose qui se rap- 
porte à la médecine. Mais si l’on jeûne dans le but de réprimer 
la concupiscence , c’est un acte de vertu. Les philosophes guidés 
par la seule lumière de la raison, imposaient un frein à la sen- 
sualité, et ils réglaient le boire et le manger. La loi divine fait 
davantage: elle enseigne à s'abstenir, afin que l’homme s'élève 
plus librement et plus promptement aux choses divines. Enfin, la 
loi ecclésiastique guérit l’homme de ses maux spirituels , en com- 
mandant à l’un l’abstinence du vin, à l’autre celle des viandes, 
selon les besoins de chacun. L’abstinence est donc un acte de 
vertu, si on la pratique de la manière prescrite et dans le but qui 
convient. Puis le savant docteur répond à plusieurs objections qu'il 
se propose. 

Le jeûne est-il une chose bonne simpliciter et principalement? 
C’est ici que notre théologien développe toute la subtilité de son 
talent. Le jeûne, dit-il, proprement et considéré en soi, n’est pas 
bon simpliciter ; il occupe le milieu entre le bien simpliciter et 
le mal simpliciter ; car des fins diverses et certaines circonstances 
peuvent le rendre bon ou mauvais, ou le priver des conditions 
qu'il faut à une chose pour être bonne simpliciter et principale- 
ment. 

Le jeûne est un acte de tempérance; car toutes les vertus qui 
règlent la faculté nutritive et la générative sont rangées sous la 
tempérance. On peut considérer le jeûne suivant la substance de 
l'acte, ou suivant le but auquel il tend, et enfin en tant qu'il est 
commandé. Sous le premier rapport, le jeûne est un acte de tem- 
pérance ; sous le second c’est un acte de charité et de tempérance; 
sous le troisième, c’est un acte de justice, d’obéissance et de 
tempérance. Mais il faut bien observer qu'il est toujours acte de 
tempérance elicitive, au lieu qu’il ne dérive pas des autres vertus, 
charité, justice, obéissance , si ce n’est imperative. L'on peut dire 
aussi avec plusieurs auteurs, que le jeûne appartient à plusieurs 
vertus qui le produisent par des raisons diverses, qui ne sont pas 
seulement dans l'esprit, mais qui sont les formes de Pacte lui- 
même. Car on peut le considérer selon les règles qui portent 
l'homme à user modérément des choses; c’est alors un acte de la 
vertu d’abstinence, laquelle est une partie de la tempérance, sui- 
vant Cicéron. On peut le considérer aussi comme la privation de 
certaines choses qui plaisent afin de satisfaire pour les jouissances 
immodérées qui ont fait commettre le péché; en ce sens le jeûne 
est un acte de justice. Si on le considère comme remède aux 
inclinations qui portent l'homme aux péchés de la chair, c’est un 
acte de pénitence et une vertu principale qui règle le libre ar- 
bitre afin de résister au péché. 

S. Augustin dit que nous avons perdu le paradis parce que 
nous n'avons pas jeûné. Dans cet état d'innocence, le jeûne n'était 

29 


226 


CORRESPONDANCE DE ROME. gt voi ioiest 





pas un acte de la vertu de tempérance, qui doit réprimer les mou- 
vemens illicites de la chair, puisque l’homme en était alors exempt; 
mais c'était l'obéissance NE obligeait l'homme à s'abstenir du fruit 
défendu. 


Le jeûne est un aclg de justice , acte satlfdiire, de che: 
que la prière et l’aumône. C'est amssi un acte de tempérance. 3 


Il y a deux sortes de wertus, qui différent comme le corps tt 
l'âme; les unes sont ‘intérieures et invisibles, les autrés exté- 
rieures et visibles. La charité, l'humilité, la patience , la bienveil- 


lance et les autres conseils de ce genre sont des choses intérieu-, 


res ; d'autre part, jeûner, faire l’aumône, passer la nuit à prier, 
verser des larmes, ce sont là des vertus extérieures. De même 
que le corps ne peut subsister longtemps sans l’âme , au lieu que 
celle-ci peut subsister sans le corps, aiusi l'extérieur ne subsiste 
pas longtemps sans l’intérieur; mais l'intérieur peut très bien sub- 
sister sans l’extérieur. C’est en ce dernier sens que le jeûne est 
un acte de vertu, en dehors de tout commandement de l'Eglise. 
Mais c’est aussi un acte d’obéissance puisque le jeûne fut en quel- 
que sorte établi dans le paradis terrestre, suivant ce que dit S. Au- 
gustin: quia non jejunavimus, a paradiso expulsi sumus. 

Alexandre de Alès examine si le jeûne général a dû être ins- 
titué immédiatement après le péché, et il répond qu'il a du l'être 
comme punition, comme remède de la corruption de la chair, et 
comme un moyen de nous réconcilier à Dieu. Il prouve ensuite 
que la loi de grâce n’est pas incompatible avec le jeûne et l’abs- 
tinence; çar si l’on dit qu’elle est une loi de liberté, ce n’est point 
parce qu'elle ne commande aucune austérité, mais parce qu'elle 
confère à l'âme l'onction spirituelle de la joie chrétienne, qui fait ac- 
complir le précepte avec amour. Tout est facile pour celui qui aime. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans l'examen de toutes les in- 
téressantes questions qu’il se propose; nous en avons dit assez 
pour faire admirer la profonde doctrine de l’école dont Alexandre 
de Alès est un des plus illustres fondateurs. Mais nous me devons 
pas omettre les instructions qu’il nous offre relativement à la dis- 
cipline en vigueur de son temps. 

L'article 3 de la section 7 a pour titre: An hora A 
tempore jejunii sit in praecepto? Alexandre répond que l'heure du 
repas ne fait point partie du précepte. Cependant celui qui par 
mépris du statut ou coutume de l'Eglise transgresserait l'heure 
établie pécherait mortellement, non point parce qu’il transgresse- 
rait le précepte, mais parce qu'il mépriserait le règlement que 
l'Eglise a fait. « Hora comedendi non est in praecepto : tamen qui 
» ex contemptu statuti sive consuetudinis Ecclesiae, illam horam 
» in comedendo negligeret, peccaret mortaliter, non quia prae- 
» Cceptum transgrederetur, sed quia ordinatum ab Ecclesia con- 
» temneret, nulla namque negligentia est ita levis, quin fiat mor- 
talis , si procedat ad contemptum; et hoc sonat verbum Domini 
» dicentis: Qui vos spernit, me spernit.» 

Le repas des jours de jeûne avait lieu à l'heure de none, trois 
heures après midi. Alexandre de Alès entreprend de justifier cette 
discipline, et il soutient qu'il vaut mieux diner à l'heure de none 
qu’attendre le soir: Hora refectionis magis congrua refectioni tem- 
pore jejuni est hora nona, quam usque ad vesperam. 11 donne 
plusieurs raisons ; la meilleure est que les latins , hors du carême, 
ayant l'habitude de diner à l'heure de tierce et de souper à vé- 
pres, il est fort raisonnable que le repas des jours de jeûne qui 
tient lieu de diner et de souper, soit placé au milieu du temps. Il est 
donc certain qu'une profonde révolution s'était opérée dans l’heure 
du repas, et l’ancienne discipline qui le retardait jusqu’au soir n'exis- 
tait plus. Cette révolution s'était faite d'une manière insensible. 
L'on n'avait pas cru aller contre la règle en anticipant un peu; et 
pourtant après le laps de plusieurs siècles, en avançant toujours 
un peu plus, il se trouva que l'office de vêépres et la fin du jeûne 
étaient transférés à l'heure de none, et ce changement s'était fait 
si lentement, que les savants eux-mêmes, lorsqu'il fut accompli, 
ignoraient qu'il y eût eu un changement quelconque. Les siècles 
postérieurs ont vu accomplir une autre variation non moins impor- 
tante que celle dont nous venons de parler, Après l’an 1200 l'office 
de vêpres et la fin du jeûne furent fixés à 3 heures après midi; mais 
l'on continua d’anticiper toujours un peu pendant deux ou trois 
siècles, en prétendant que c'était toujours la même chose, de 
sorte que vers l’an 1500 le ape en temps du carême se trouva 
fixé à midi. 

Dès le 13° siècle les grecs avaient la coutume de manger plu- 
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sieurs fois par jour, et par conséquent ils prenaient une légère 
collation dans la matinée. Cet usage était connu dans l'Occident ; 

les Latins imitèrent les Grecs pour la collation du soir, mais la 
réfection du matin ne devait s'introduire parmi eux que plusieurs 
siècles plus tard. Alexandre de Alès se demande si le jeûne des 
Latins est plus parfait que le jeûne des Grecs: Quaeritur utrum 


semel comedentdum st ün dié, quando jejunatur , et sufficienter , vel 


pluries, et qualibet vice parum, sicut faciunt Graeci? La loi des 
Grecs est plus facile à observer, mais la discipline des Latins est 
plus honnête, plus conforme à la loi. «Licet lex Graecorumin jejunio 


» possibilior sit in servandum, nostra lamen est honestior: imo 


» jejunium nostrum magis est secundum legem etc. Ita est effica- 
» cius jejunium nostrum et laudabilius quam jejunium Graecorum.» 
Alexandre de Alès, remarquons- le bien, ne condamne pas l'usage 
des Grecs. On peut consulter le concile arménien de 1342, publié par 
Martène, tome 7 Veterum scriptorum amplissima collectio, p. 393, 
art. 79. 


(La suite prochainement.) 


ee  ÿ =—————— 


Publientions artistiques. 


Un homme de goût, un esprit original et fin, M. Francesco 
Gasparoni, a publié, dans le cours de l’année 1860, quelques li- 
vraisons qui font suite, mais. qui tout en conservant le même for- 
mat, ne portent pas une dénomination commune et ne paraissent 
pas périodiquement. 

M. Gasparoni écrit à ses heures, il accumule des notes, il esquisse 
des idées au vent de l'impression, il enregistre ses réflexions quand 
elles viennent, il ne se met aucunement en garde contre le ca- 
price de la pensée. À merveille ! Voilà un écrivain qui n’est point 
à la tache. Il ne fixe point d'avance sa mesure et n’accommode 
pas ses idées à la contenance du papier. Il aime Rome et il a 
bien raison. J1 va flanant, méprisant les guides et les ciceroni, 
de quoi je n’ose le blâmer, moi qui m'en suis quelquefois servi. 
Ses réflexions naissent dans une amicale conservation, ow dans 
un petit tour solitaire: il les éerit sans hâte, comme pour en jouir 
deux fois et quand le carton, ou le tiroir aux notes se trouve 
plein, il l'envoie à la typographie Menicanti se changer en livraison 
un peu plus, un peu moins volumineuse, toujours pleine d'intérêt 
et de curieux détails. 

Voici la courte préface de la première, intitulée Buschetto. 

Rome, 30 juin 1860. 

Francesco Gasparoni à ses amis. 

« Je publierai un certain nombre de petites livraisons sembla- 
bles à celle-ci et coûtant vingt baj. Elles auront pour objet les 
monuments de Rome, spécialement les modernes et tout ce qui 
peut intéresser, relativement aux arts et aux artistes ; tout ce qu’il 
serait désirable de voir corriger, parmi les choses qui offensent 
la civilisation ou blessent la beauté majestueuse de la ville éter- 
pelle. Ces livraisons, je ne les ferai point paraître néanmoins pé- 
riodiquement, mais à mesure qu’elles se trouveront prêtes. De la 
sorte , les jugements que nous aurons à porter sur les œuvres 
dont nous nous occuperons seront plus exacts et la rédaction sera 
meilleure. J'intitulerai chaque livraison d’un nom particulier, em- 
prunté tantôt à quelque célébrité italienne dans les arts, tantôt à 
un monument remarquable. Celle-ci, qui est la première, recevra 
celui de Buschetto.» 

Une note érudite nous apprend que Buschetto a été l'archi- 
tecte de la noble cathédrale de Pise. Aux premiers jours du on- 
zième siècle , tandis que le reste de l'Europe se débattait encore 
dans les entraves de la barbarie, trois cents ans avant le réveil 
de la poésie et des lettres, Buschetio élevait un édifice empreint 
d'élégance, de grâce chrétienne et d'expérience architectonique. 
Son œuvre manque peut-être de simplicité, d'unité, à la juger 
dans la rigueur de l’art, mais ce défaut ne doit pas être attribué 
au siècle, qui en Italie du moins était en progrès, ni à l’inhabileté 
de l'architecte, qui donne des preuves d’un génie surprenant, mais 
à l'étrange diversité de matériaux qu'il fut obligé d'employer. I 
sut en tirer un merveilleux parti. Le dôme, que les italiens ap- 
pellent coupole, fut la première construction de ce genre, qui des- 
sina son profil harmonieux sur l'horizon méridional. 1] valut à Bus- 
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chetto la gloire d’une invention et à l'Italie un titre incontestable 
d'antériorité et de suprématie dans l'empire de l'art. 

M. Gasparoni nous pardonnera certainement ici une petite cri- 
tique , nous l’attendons avec confiance de son esprit libéral. 11 tient 
une plume libre pour faire aimer le vrai et le beau, la nôtre l’est 
de mème: 

Hanc licentiam petimus damusque vicissim. 

Il nous semble que si Buschetto a pu étudier le Panthéon d’A- 
grippa et les coupolettes grecques et latines de la décadence des 
arts , la lanterne de Démosthène en est un exemple, sa coupole 
de la cathédrale de Pise ne lui constitue plus un mérite d’inven- 
teur. Mais c’est ici une pauvre querelle, Buschetto n’en est pas 
moins le Giotto de l’architecture italienne , et il devançait de cinq 
cents ans Michel-Ange, qui plaçait le Panthéon d’Agrippa dans le 
firmament. 

Puis M. Gasparoni nous donne une étude substantielle sur les 
travaux de l'architecte Francesco Pieroni, dont le talent est ca- 
ractérisé par une simplicité, une pureté vraiment attiques, des- 
quelles résulte un rare effet d'élégance ; une très bonne critique de 
la maison élevée récemment Via di Ripetta N°199 et 200; l'indi- 
cation de la maison habitée et possédée par le chevalier d’Arpino, 
peintre distingué du 17° siècle ; c’est celle qui porte les N° 20, 21 
et 22, Via de’Giubbonari. Ensuite il transcrit un très-intéressant pas- 
sage d'un travail sur les eaux de Rome ancienne et de Rome moderne 
comparées aux eaux de Paris, Ju, le 6 décembre 1857, à l'académie 
pontificale Tibérine par le professeur Nicolas Cavalieri San Bar- 
tolo. 11 arrive naturellement à la fontaine de Trevi. L'œuvre de 
Nicolùd de’Salvi épuise l'admiration: c’est l'épopée des fontaines, 
dit l'écrivain artiste. C’est la variété et le plaisir pour les yeux, 
la grandeur pour l'esprit, le souvenir de Virgile qui nous dépei- 
gnait. Neptune domptant les flots. Mais ce n’était pas assez que 
l'étrange monument manquât d’avenue, de perspective, il a fallu 
qu'on élevât sur un de ses côtés une grande façade jaune et plate, 
qui lui ôte le soleil et achève de l’ensevelir. 

Hélas ce regret, on doit le concevoir pour beaucoup d'autres 
monuments de Rome. La fontaine Pauline s'élève sous un accès 
digne d'elle sur la colline de Montorio. Du pont Sixte on découvre 
son faite, que dis-je! on entend presque le bruit de ses cascades, 
mais pour en voir le cristal et l'écume il faut traverser un dédale de 
ruelles. 

Que ceux qui aiment Rome ne désespèrent pas de la ville éter- 
nelle. Les temps de Jules Il et de Léon X sont loin de nous, des 
temps plus glorieux sont à venir dans moins d'années qu'il ne s’en 
est écoulé depuis ces pontifes, la fontaine de Trevi peut recevoir 
une perspective convenable comme un beau livre laissé sans pré- 
face qu'on réimprime avec un digne avant-propos ; et qui sait si 
dans quelques vingt années l'œil émerveillé ne s’élevera pas sans 
obstacle de Ja rive du Tibre à la fontaine de Paul V? 

M. Gasparoni esquisse plus loin la biographie du peintre d'or- 
nements Felice Giani et après quelques articles de fantaisie, assez 
divertissants, il termine en nous indiquant une curiosité d'art, qui 
n'est mentionnée par aucun guide. Parmi les onze colonnes qui 
ornent un côté du temple d’Antonin le Pieux, aujourd'hui Hôtel 
de la Douane de Terre, sur la quatrième à gauche du spéctateur, 
à la hauteur d'environ vingt-cinq palmes on voit une sculpture en 
bas-relief, représentant un Christ en croix de petite dimension. 
Le sculpteur Obici aflirme que c'est une œuvre bysantine. 

Une autre livraison de M. Gasparoni porte le nom de Tolo 
Vaticano. 

L'auteur y propose de placer dans quelque musée d'un accès 
facile deux plans de Rome, l'un vrai, l’autre idéal, qui présente- 
rait toutes les rectifications à exécuter pour l’assainissement et 
l'embellissement de la ville. 11 veut que l'on contraigne les pro- 
priétaires qui font rebâtir à se conformer au dernier de ces plans. 
La comparaison fréquente que le public en ferait, amènerait peu 
à peu des rectifications très désirables. 

Puis vient un article biographique fort court, mais remarquable- 
meut écrit, sur le célèbre négociant Angelo Chigi, qui sut éomme 
les Médicis, s'élever d'un rang bien inférieur à une haute fortune, 
dont il usa largement pour encourager les arts. Ce fut un des 
aïieux du pape Alexandre VII. 

Autres curiosités d’art qui ne sont point indiquées par les gui- 
des de Rome: sur une façade du Corso N° 269, vis à vis le palais 
Doria, on voit dans une petite niche une statuette de Ste Cathe- 


rine de Sienne, tenant d'une main le lys de sa virginité, de l’autre 
le livre de ses œuvres. Le sculpteur Gajassi attribue cette char- 
mante statuette au ciseau de Paolo Romano, auteur de la statue 
de S. Paul, placée au pont $S. Ange, qui, de l’avis du même Ga- 
jassi, est la plus belle figure de l’apôtre des nations sculptée jus- 
qu'à présent. 

Dans la rue Mario de’fiori, à laquelle a donné son nom Mario 
Nuzzi de Fermo, fameux peintre de fleurs, est située la maison 
autrefois habitée par cet artiste, au N° 93. A la deuxième fenêtre 
du premier étage, il a peint à fresque une Vierge immaculée en- 
tourée de fleurs d’une amabilité, d'une grâce inexprimables. 

On a rebâti le N°5 de la Via degli Avignonesi. On a encastré 
très heureusement dans la façade une porte d'entrée de marbre du 
XVI: siècle. Les proportions, les ornements sont en parfait accord, 
l'ensemble d'une rare élégance. Le propriétaire a fait preuve de 
goût en la tirant de je ne sais quelle ruine pour l'exposer aux 
yeux du public; mais il a fait gratter le blazon primitif contenu 
dans un écusson servant de clé à l'arc du portail et sculpter à la 
place le sien propre, (a sgraffo di gatto) par une griffe de chat... 
surmonté d’une couronne ducale. 

Nous passons beaucoup d’autres observations, nous renvoyons 
les lecteurs friants de ces curiosités artistiques aux pages même 
de M. Gasparoni; quelques-uns de ses articles touchant les mai- 
sons de Rome habitées par des artistes célèbres sont de vraies 
biographies. 11 n’est pas possible d'en passer, en les lisant, un 
seul paragraphe. L'intérêt, la chaleur du récit vous pénètre, on 
arrive au bout à regret. Une impression demeure, c’est que l’on 
désirerait connaître l’auteur et l'entendre disserter sur des questions 
de goût. En le lisant on ne croit pas lire, on croit entendre et 
converser : grande habileté d'écrivain, ou surprénante spontanéité 
du talent. 

La livraison s'achève par quelques articles de fantaisie , émail- 
lés d'une raillerie fine et gaie; nous craindrions de les gâter en 
les traduisant: ces choses délicates ne supportent guère le trans- 
port, (j'ai regret de cette méchante métaphore), je dis plutôt 
qu’il faut renoncer à les faire passer d'une langue dans une autre. 

Mais j'oublie d'apprendre à la majorité du public qui me lira 
ce que l’auteur entend par le Tolo Vaticano, titre que l’auteur à 
donné à la livraison qui nous occupe; je lui emprunte la définition 
et le commentaire, aussi neuf moi-même en ce cas sinon plus que 
le public. 

« Michel-Ange, dit avec complaisance M. Gasparoni, toucha à 
la perfection dans tous les arts. Plus grand que l’art lui-même, 
il le porta hors de ses limites connues, il en fit une création nou- 
velle, il voulut prouver que dans cette royauté du génie, il n'y 
avait point de place à la médiocrité. Il fut aussi architecte et, 


dans cette partie aussi, lorsqu'il le put, il voulut être original. 


Il dirigea l'ornementation du Capitole et dessina les deux rampes 
d'escalier qui mènent à la façade. I imagina des projets pour les 
portes de Rome : celui de la porte Pia, pour la partie faisant face 
à l’intérieur, il put l'exécuter presque en entier. De nos jours, ce 
projet a été achevé par un architecte contemporain, M. le comte 
Virginio Vespignani. 

Michel-Ange acheva après San Gallo le splendide palais Farnese. 
L'antique pinacothèque des termes de Dioclétien fut changée par 
ce merveilleux génie en cette admirable église connue aujour- 
d’hui sous le nom de Sainte Marie des Anges. Pour Cosme de Me- 
dicis il traça le dessin de la bibliothèque San Lorenzo à Florence 
et le plan d’une église qui n’a jamais été exécutée: au dire de Mi- 
chel-Ange, {et il faut l’en croire), ce temple eût dépassé ce que 
les grecs et les romains avaient su faire de plus beau. 

Toujours grand dans ses conceptions, disent ses biographes, les 
artistes lui doivent des obligations infinies et perpétuelles : il rom- 
pit les liens et les chaines de l’art. Cependant jamais il ne voulut 
passer pour maître en architecture et lorsqu'il lui arriva de con- 
duire la construction d’un édifice, il refusa toute espèce de sa- 
laire, même lorsqu'il travailla à S. Pierre. Or c’est dans cette ma- 
jestueuse basilique qu’il fit voir toute la hauteur de son terrible 
génie. Quand il dut élever sur son faïte le Tolo ou coupole, il 
eut soin de se pénétrer de l'ampleur de son sujet. Les anciens, 
pour preuve de la majesté du génie romain élevèrent sur le sol le 
Panthéon d’Agrippa; lui avec une magnanime hardiesse le trans- 
porta dans les airs. 

La coupole du Vatican a ému toujours et ‘enflammé les cœurs 
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et les esprits les plus étrangers même aux impressions religieuses. 
On a le droit de considérer comme tel le comte Vittorio Alñeri, 
qui en la voyant, n’a pu s’empêcher de dicter les vers suivants, 
tout lyriques et tout pathétiques: 

Immensa mole che nel ciel torreggi ecc. 

Immense masse, qui dans le ciel domines et couvres tout le sol du 
mont Vatican, ronde et légère, tu prends l'essor , et bre tu fuis 
plus tu d'élèves. 

Non il ne faut plus que l'homme parle de toi, car tout entière de 
la voute éternelle, tu descendis un jour, portée par une belle armée 
céleste, sur le temple où lu te soutiens de toi-même. 

Mais s’il est vrai, œuvre immortelle, que tu fus concue par un 
mortel, où prit-il l'idée d'une maison de Dieu aussi parfaite ? 

Son brûlant génie se sépara de sa fragile enveloppe; il alla dans 
le ciel faire un choix parmi les types de toutes les belles œuvres et 
retourné ici-bas, tu fus la seule palme qu'il y avait cueillie. 

Gori dit que dans les trois arts Michel-Ange choisit toujours 
ce qu'il y avait de plus difficile: la coupole de S. Pierre en est 
la meilleure preuve. I voulait dans tout atteindre le surnaturel, 
il disait que l’âme du véritable artiste déploie les ailes, non seu- 
lement vers le beau ordinaire et agréable aux yeux, 

Mais parce que ce beau est débile et trompeur, elle se trans- 
porte toujours vers la beauté universelle. 

Nous donnons cet article détaillé sur le travaux de M. Gaspa- 
roni , comme un épisode de nos études sur le journalisme à Rome. 
Nous encourageons de toutes nos forces ce mode libre, naïf même 
de parler des arts, de les aimer. C’est un noble but à l’activité 
humaine de méditer le beau, de l’exprimer. Laissons sourire ceux 


qui diffèrent et l'étude et la publication de leurs notes, sous pré-_ 


texte que ce n’est pas la peine, qu’il faut compiler des travaux 
de longue haleine et perfectionner ses œuvres pour en entretenir 
le public. Non, non, que l’on agisse et qu’on le prouve à tous; 
que les idées s’échangent, que la vie de l'esprit palpite à toutes 
les veines du corps social. Ainsi la matière et la force se subor- 
donnent à l'intelligence et au droit. Ainsi s'établit le règne de Dieu, 
qui est pur esprit. Travaillons à son champ, sans relàche: culti- 
vons-le sans répit, sans perdre une heure; sans que la crainte de 
cultiver mal nous paralyse, car il vaut mieux encore travailler 
mal une terre que de le laisser en friche. 


a D ——— - 
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Sullu riforma degli studi etc. De la réforme des études. Mémoire 
du chanoine Finazzi sur quatre écrits de Gaspard Gozzi. Mi- 
lan. 1860. 


Au siècle, dernier, à l'époque de la suppression des: ordres re+ 
ligieux dans les états de. la république de Venise, Gaspard Gozzi 
fut invité à rédiger un plan d’études qui pût être mis à exécution 
sans le moindre retard. Les réformateurs de l’université de Pa- 
doue , et les députés des œuvres pies de Venise recoururent aux 
lumières du célèbre littérateur, en le priant de dresser un plan 
complet d'instruction publique embrassant la religion, la science 


et la vertu, et propre à former des hommes de talent pour le 


service de la république, des hommes sensés, animés d’une piété 
vraie et solide , zélés pourla justice ;irréprochables dans leur con- 
duite, doués enfin de toutes les bonnes qualités civiles et do- 
mestiques. 

C'était beaucoup demander. Gozzi se mit courageusement à 
l'œuvre, et.il écrivit quatre mémoires dans lesquels il:s’efforça de 
répondre à la confiance qu'on avait en ses lumières. Ces écrits sur 
linstruction publique n’ont été insérés dans aucune édition des 
œuvres complètes de Gozzi, mais ils ont été imprimés à part en 
1835, 1836 et 1839. 

M. le chanoine Finazzi a cru devoir appeler l'attention sur les 
mémoires dont nous venons de parler. Il est grandement question 
de réformer l'instruction publique en Italie. On voudrait emprunter 
à l'étranger de nouvelles méthodes et de nouvelles lois qui, tout en 
remédiant peut-être à quelques défauts, causeraient des  incouvé- 
niens d’une nature beaucoup plus grave. L'Italie compte six .siè- 
cles de littérature, de sciences. et de culture intellectuelle. En 
interrogeant ses propres traditions, elle rencontre la route. qui a 
conduit ses plus grands génies au faite de leur immortelle renom- 


mée. Loin d'admettre qüe tout doive être refait en matièré d’édu- 
cation, «il faut voir, dit l’auteur, si quelques-uns de nos devanciers 
ont proposé des réformes vraiment utiles; réformes qui, étant fai- 
tes au milieu de mous et pour nous, auront l'avantage de présen+ 
ter l'unité et l'harmonie des principes , et celui d’être conformes 
à la littérature nationale. » 

C’est ce qui a déterminé l'auteur à étudier les écrits de Gozzi. 
I en a fait l’objet d'une dissertation qu'il:a lue à l’athénée de 
Bergamo le 14 septembre 1860, et qu'il a fait ensuite sa td 
dans les Annali universali di nlatietina:) de Milan. 

Faisant d’abord Fhistoire des étades à Venise, Gozzi ét 
brièvement tout ce que fit le sénat pendant plisiottrs siècles dans 
le but de perfectionner l'instruction publique. Au 15° siècle, pres- 
que toutes les études roulaient sur la pratique des voyages, sur 
les mœurs et les lois des autres peuples. Ce système, plus pra- 
tique que littéraire, ne fut modifié que vers la moitié du 15: siècle. 
Le sénat autorisa un professeur de grammaire et de belles-lettres. 
Bientôt la logique, la philosophie, la théologie et l’histoire ob- 
tinrent des cours publics: Au commencement du 16: siècle, l’on 
cultivait le grec, les sciences, et surtout les mathématiques: En 1533 
la direction des écoles fut confiée aux réformateurs de l'université 
de Padoue. L'on ouvrit des cours de physique, d'éthique, d'écono- 
mie et de politique. Le sénat tenait avant toute chose à ce que 
la jeunesse fût solidement instruite des: vérités fondamentales de 
la religion. Les enfans du peuple apprenaient à lire ; à écrire, avec 
les principes de calcul, et même la grammaire et les humanités, 
outre la religion et les mœurs. En 1640 le sénat confia ses écoles 
aux congrégations religieuses, qui les conservèrent plus d’un siècle: 

C'est pour remplir le vide laissé par expulsion des réguliers, 
que Gozzi composa les quatre mémoires dans lesquels il expose 
ses idées en matière d'éducation: Nous devons avertir de prime 
abord qu'il sacrifie au goût du temps, à cet attrait de la nou- 
veauté qui tourmentait les esprits vers la fin du siècle dernier. 4} 
n'est pas content des méthodes suivies jusqu’à ce moment. Il veut 
des réformes ; voyons en quoi elles consistent, et d’abord pour ee 
qui concerne les études littéraires. 

Le cours complet des études ne doit pas se prolonger au delà 
de sept ans. Le plan doit être simple, et la distribution méthodi- 
que. L'usage de faire expliquer les auteurs classiques pendant plu- 
sieurs années est absurde, aux yeux de l'auteur; la prosodie latme 
excite particulèrement son indignation. Il ne veut même pas que 
l'on commence par la grammaire latine, parce que, dit-il, la gram- 
maire italienne est plus facile , plus nécessaire ; et qu’elle prépare 
les enfans à l'étude du latin. Par conséquent deux années seront 
employées à faire lire des écrivains faciles ,:copier quelques proses 
simples; tout ce que les:écoliers apprennent par cœur doit se rap- 
porter à la religion, à la morale, à l'édueation. On enseignera dans 
le même temps la géographie, la botanique, et l’on habituera les 
enfans à décrire les beautés de la nature dans: des compositions 
simples et familières. 

Avec la troisième année commence l'étude du latin , qui ne doit 
pas durer plus de.deux ans, pendant lesquels on continue la gram- 
maire italienne et les exercices propres à perfectionner la con- 
naissance de la langue nationale. Gozzi croit inutile que les enfans 
apprennent à écrire lo:latin, parce que, dit-il, c’est bien assez de 
comprendre celte langue pour les offices de l'Eglise, pour se pé- 
nétrer des nobles sentimens exprimés dans les classiques, et pou- 
voir lire dans la source les lois et'une infinité  d’actes publics. 
Dans le même temps l'on apprendra l'arithmétique. 

Lorsque Gozzi arrive aux humanités, il.est de nouveau: emporté 
par Ja manie de substituer l'innovation à une sage réforme. Il 
p’approuve pas que. les écoliers expliquent les auteurs latins, ou 
qu'ils se livrent à la poésie latine. 11 veut au contraire que l'on 
commence les humanités par l'étude de l'histoire, en ayant soin 
d'y mêler les plus beaux passages des classiques. 

La sixième classe est réservée à la logique, à la géohiétsie $ 
à la physique et à la métaphysique. 

Nous devons signaler. en dernier lieu la plus singulière eon- 
ception de cet esprit novateur. Contrairement à toutes les tradi- 
tions.et à tous les usages reçus, il place la réthorique à la fin du 
cours, après la logique et la métaphysique elle-même, par la rai- 
son que l'élève est plus capable de s’adonner à l’art oratoire lors- 
qu’il a recueilli tous les matérisux et acquis toutes les lumières 
qui sont fournies par la suite des études. 
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Nous croyons inutile de signaler les défauts de ce plan d'étu- 
des, qui est loin de la simplicité dont l’auteur se glorifie, et dont 
l'efficacité est d’ailleurs fort incertaine. pour ce qui concerne la 
culture de l'intelligence, but essentiel de l'éducation littéraire. 

Le principe dangereux et tyrannique de l'omnipotence de l'Etat 
en matière d'instruction publique est mis en avant par Gozzi sans 
restriction aucune. Le gouvernement est le seul à ses yeux qui 
puisse connaître et discerner le but vers lequel doivent être di= 
rigées les intelligences et les volontés des sujets; il lui appartient 
de les diriger vers ce but; les citoyens, en sortant de l'école, 
doivent être accoutumés à l'observation des lois et considérer d'un 
œil éclairé les affaires de leur pays. On croirait entendre le lan- 
gage des jacobins. M. le chanoine Finazzi proteste avec raison 
contre un pareil principe, qui détruit toutes les libertés, et blesse 
particulièrement le droit imprescriptible de l'Eglise sur l’enseigne- 
ment, 

Afin de pouvoir livrer toute l'instruction publique au gouver- 
nement, il fallait nécessairement déclarer la guerre aux institu- 
tions de l'Eglise, et par conséquent renverser les colléges que les 
Ordres religieux avaient établis et qu’ils dirigeaient sous sa haute 
approbation. Au siècle dernier, le pauvre régulier était le bouc 
émissaire ; le jansénisme, la politique et la philosophie étaient 
coalisés pour sa perte. Gozzi feint de n'être pas sans inquiétude 
au sujet des doctrines que les réguliers sont capables d’insinuer 
à leurs élèves contre les lois et l'esprit de la patrie. Il critique 
leur système d'éducation, la surveillance qu'ils exercent, les exer- 
cices traditionnels qu'ils recommandent. 

Il était nécessaire d’affecter un grand zèle pour la religion, 
afin de déguiser le plus qu’on le pourrait la sécularisation de l’en- 
seignement. Il eût été trop dangereux de montrer de prime abord 
que cette grande révolution devait tourner au profit de l'impiété, 
et que la substitution de l'Etat à l'Eglise dans le domaine de l’en- 
seignement était l'œuvre de la philosophie travaillant à la des- 
truction du christianisme. C’est pourquoi l’on devait témoigner la 
plus vive sollicitude pour l'instruction religieuse et pour l'ortho- 
doxie. Toutes les universités civiles et tous les colléges de l'Etat, 
dans les pays catholiques, ont commencé de la sorte; mais l’on 
a pu bientôt juger l'arbre par ses fruits. Cependant une foule d’es- 
prits superficiels furent pris au piége, et ne virent pas où on les 
menait, ne comprenant pas que l’orthodoxie et la religion ne pou- 
vaient pas se soutenir bien longtemps dans des institutions fon- 
dées hors de l'influence légitime de l'Eglise. 


Les préceptes et les exercices religieux établis par l'Eglise sont, 


dit Gozzi, le vrai fondement d’une éducation solide. Hs doivent 
toujours obtenir la préférence. L’Ecriture sainte et les pères de 
PEglise, ajoute-t-il, doivent concourir à l'instruction littéraire des 
jeunes gens. Les saintes lettres sont remplies de, maximes et de 
sentimens nobles et élevés, que l’on peut faire lire, faire.étudier, 
et citer comme des exemples vraiment dignes de: nos réflexions. 
Assurément les paraboles de l'évangile sont plus morales que les 
fables de Phèdre; les vies des patriarches, des juges et des rois 
sont plus instructives que celles de Cornélius Népos. Cette étude 
est d’ailleurs d’un grand secours pour la littérature et l’éloquence. 
La majesté des expressions, les images poétiques. des psaumes 
et le coloris des prophètes supportent avantageusement la com- 
paraison. avec les auteurs grecs et latins. On pourrait faire étudier 
avec Cicéron et les autres classiques, quelques-uns des Pères avec 
certitude de retrouver chez «eux les règles et les beautés de l’art 
oratoire. S. Basile et S. Grégoire .de: Nazienze furent élevés à 
l'académie d'Athènes. Quel orateur fut jamais plus éloquent que 
S. Jean Chrysostôme? Personne, ne peut leur, être comparé pour 
la véhémence avec laquelle ils flétrissent, le: vice, et pour l’art de 
présenter la vertu sous le plus bel aspect, Hs savent agir. puis- 
samment sur l'imagination et sur la volonté. Ils enseignent la re- 
ligion avec des règles tout à fait sûres. Les mœurs dont ils par- 
lent sont plus conformes aux nôtres que celles des grecs et des 
romains; et d’ailleurs ce n’est assurément pas un mal que l'on 
apprenne avec les mœurs de la Grèce et de Rome, les mœurs des 
premiers chrétiens. 

Toutes ces considérations appartiennent à notre auteur, qui 
finit par demander, qu'il y ait dans les colléges et les universités 
de FEtat un cours publie d'Ecriture sainte, absolument comme 
dans les cathédrales. 


RL ————— 


Armée Pontifienle. 


LA GUERRE ET LA PAIX D'APRÈS LE CÉRÉMONIAL 
DE LA CHAPELLE PAPALE, 


Les ennemis de l'Eglise nient volontiers à ses Pontifes l'exer: 
cice du droit des armes. Parmi les erreurs de Luther, condamnées 
par la célèbre bulle du pape Léon X Exurgat Deus, il nous parait 
opportun de relever aujourd’hui la trente-quatrième. Elle consiste 
en ceci, qu'il n’est point permis aux chrétiens de faire la guerre 
aux Turcs, parce que la volonté de Dieu paraît être que nous 
soyons attaqués par les Tures, comme par un fléau, et qu'il n’est 
point permis de résister à la volonté de Dieu. Et Luther prouve 
que telle est la volonté de Dieu par l'expérience faite jusqu'alors 
que la guerre contre les Turcs n'avait jamais réussi aux chrétiens. 

Bellarmin se charge de réfuter ces étranges paradoxes: { Lib. 5 
De Laicis, cap. 16).«Bien que Dieu permette que nos péchés soient 
punis par les Turcs, cependant la volonté de Dieu n’est point du 
tout que nous ne résistions pas aux Turcs. Dieu ne souffre pas que 
les Turcs nous attaquent pour nous faire périr; mais pour nous 
convertir. Or notre conversion se produit quand nous sommes 
obligés de résister aux Tures qui nous attaquent, quand en résis- 
tant nous luttons avec labeur, et que dans cette lutte reconnais- 
sant notre infirmité, nous recourons à Dieu de tout notre cœur 
et nous implorons son aide. De ce que Dieu permet que les Turcs 
nous fassent la guerre, il s'ensuit manifestement que sa volonté 
est que nous combattions les Turcs. 

» Au surplus, la guerre que nous font les Turcs est un fléau, 
comme la peste, la faim, les hérésies, l’'inclination à pécher: et 
qui s’imaginerait que nous ne devons chercher aucun remède con- 
tre la peste , ni cultiver la terre pour nous préserver de la faim, 
ni réagir contre l’hérésie et les passions? » 

Mais Luther portait aux Pontifes romains une implacable haine, 
jusqu’au point de souhaiter ouvertement de voir les Tures s'emparer 
de tous les états chrétiens , pour que de la sorte s’éteignit le nom 
même des Pontifes. Et Bellarmin ajoute qu'il ne lui attribue point 
ce désir vaguement; il le conelut de ses propres paroles. Dans 
son écrit adressé à la noblesse allemande Luther (cap. 25) dit 
expressément qu'il n’y a nulle part un régime plus beau que chez 
les Turcs, gouvernés par le code du Coran, et nulle part un ré- 
gime plus absurde et plus laid que chez les chrétiens, gouvernés 
par le droit civil et canonique. 

Dans l’assertion de l’article 34, déjà cité, il affirihée que le Sou- 
verain Pontife et les pontificaux sont mille: fois pires et plus vi- 
cieux que les Turcs et qu'il est absurde de:combattre les Turcs, 
en faveur de gens plus méchants qu'eux. Puis dans certaine lettre 
contre deux injonctions impériales, il s'exprime de la sorte: 

« J'invite tous les chrétiens-pieux à ne point s’incorporer à la 


- » milice et à ne rien donner pour faire la:guerre aux Turcs, car 


» en vérité le Turc est dix fois plus prudent et plus honnête que 
» ne le sont nos princes. » 

Les membres du clergé de Liége, dans leur fameuse lettre 
contre le pape Pascal IE, en faveur de l’empereur Henri IV;-pré- 
tendent que ce fut le pape S. Grégoire VII qui le premier exerça 
le droit. de guerre , leva une armée et marcha en campagne. « Quel 
Pontife romain, dirent-ils, sanctionna jamais par ses décrets que 
l'on se servit du glaive contre les pécheurs? Le pape Grégoire 4° a 
démontré, dans sa lettre au diacre Sabinien , tout ce que ses pré- 
décesseurs avaient pensé à cet égard et ce que tous ses succes- 
seurs devaient penser à leur tour.» 

Ils exposent alors les doctrines contenues dans la lettre préeitée 
et ils, poursuivent: «Tous les Pontifes depuis le premier pape 
nommé Grégoire, s’en. tenant à cet exemple , ne se sont servis 
que des armes spirituelles, jusqu’au dernier pontife de ce nom, 
qui. prit l'initiative et donna l'exemple à ses: successeurs de dr 
dre l'épée contre, les empereurs.» 

Un. peu plus bas, ils ajoutent: « Le seul Hildebrand Pape mit 
la dernière main aux sacrés canons :: nous lisons qu'il engagea ka 
Marquise Mathilde, à faire la guerre à l'empereur Henri.» Notons, 
à ce propos avec le savant Lupus { Tom: IV; in schol. ad can. VI. 
Remensis concil. S. Leonis IX), que le premier exemple d'attaquer 
les ennemis de l'Eglise à main armée ne doit point être attribué au 
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pape Urbain II, au concile de Glermont ; Fan 1095. S. Grégoire VII 
l'avait donné avant lui et c'est précisément le reproche adressé 
_à ce grand Pontife par le clergé de Liége. 

S. Léon IX, avant d’être Souverain Pontife, gouvernait le dio- 
cèse de Toul. Il avait les habitudes des évêques gaulois, qui com- 
mandaient volontiers les milices et combattaient de leurs mains. 
Devenu Pape, il ne renonça pas de suite à cette humeur guer- 
rière: quoiqu'il en soit, il leva une armée et il la commanda en 
personne. 

« Le pape Léon, dit Marianus Scotus , à l’année 1053, con- 
» duisit une armée à travers la Pouille, contre les normands. J y 
». eut de part et d'autre des pertes considérables; on se sépara sans 
». qu'il y eût eu victoire pour personne.» Lambertus de Schasna- 
bourg et le monographe de Hildeshein notent sous cette date le 
même fait. Sigibertus de Gemblach s'exprime ainsi touchant ce 
combat: «Le pape Léon, dans la guerre qu'il fit aux Normans, 
» pour les éloigner des frontières de l'Etat pontifical éprouva un 
» très grand malheur. Car il fut fait prisonnier avec un grand nom- 
» bre d’autres. Mais il ne voulut jamais être relaché, à moins 
» qu'on ne relachât tout le monde avec lui.» 

Othon de Frisingue relate ce fait dans son histoire générale, 
(lib. 6, cap. 35). Et dans sa chronique, sous la même année 1053, 
Hermanus Contractus, enregistrant cette guerre, dit qu'elle fut jus- 
tement malheureuse, «car il convenait plutôt qu'un aussi grand 
» Pontife combattit matériellement pour le spirituel que pour des 
» choses périssables.» L'histoire montre le contraire. 

D'autres écrivains de l’époque, peu versés dans la science de 
l'histoire, ou dominés par de mauvaises passions, prétendaient qu’en 
faisant la guerre aux Normans, le pape Léon IX s'éloigna des 
usages et des principes de S. Grégoire le Grand, S. Ambroise, et 
autres évêques. Mais Baronius rétute très solidement cette opinion, 

on peut le lire à l’année 1053. 

Au reste ce ne fut pas le premier Pape qui organisa des mi- 
lices pour la défense du Saint-Siége. Nous trouvons avant lui Gré- 
goire VE, élu en 1044. Du temps de ce pontife, le domaine de 
Saint Pierre était envahi presque tout entier par les laïques, l'église 
romaine fut réduite à une extrême pauvreté, Ftalie se remplit de 
bandits, la basilique de S. Jean de Latran elle-même, avec les 
oblations des fidèles , tomba en leur pouvoir, on méprisait l’ex- 
communication prononcée par le pape ; Henri II! empereur d'Alle- 
magne , occupé à d’autres guerres refusait le secours de ses armes. 
Le Pape se décida à faire des levées de troupes: il reprit sur les 
bandits l'église de Latran, recouvra la meilleure portion du pa- 
trimoine apostolique et rendit sûrs les chemins d'Italie qui ame- 
naient les pèlerins à la ville sainte. 

Cette conduite néanmoins rencontra de nombreux censeurs, il 
y eu eut même parmi les cardinaux. On qualifia le Pape de san- 
guinaire et de violent, au dire de la chronique du moine Guillaume 
Malmesbury.Voyez Moroni, et le célèbre livre Propugnaculum Fidet, 
où la question est traitée pleinement. 

Quoiqu'il en soit, non seulement Grégoire VI, S. Léon IX et 
S. Grégoire VIT, mais tous les pontifes venus depuis ont eu des ar- 
mées pour la défense de l'Eglise. Elles ne furent pas seulement uti- 
lisées contre les souverains étrangers mais contre la ville de Rome 
elle-même qui se révoltait quelquefois, au point que certains Pon- 
tifes ont été réduits à l'exil et que le pape Grégoire IX se vit re- 
fuser l'impôt par le sénat romain, qui prétendait que le pape n'avait 
sur là ville capitale ni le droit d’interdit, ni celui d'excommuni- 
cation contre un citoyen romain. 

Aussi ce Pontife augmenta-t-il l'effectif de ses troipès et il 
mit à leur tête Pierre, évêque de Vinton duquel Mathieu Pâris dit 
à l’année 1234: 

« Get évêque avait été au service de Richard, roi des anglais, 
» grand guerrier dans sa jeunesse, et il' apprit auprès dé cé prince 
» beaucoup plus à se battre qu’à semer qui la prédication la pa- 
» role de l'évangile. » 

Grégoire IX fut amèrement blimé par son ennemi l’empéreur 
Frédéric IT et par ses adhérents. Mais il faut le louer d’avoir agi de 
la sorte, car sans la vigueur qu'il déploya et les troupes! dont il 
se pourvut, il n’y a pas de doute que le domaine pontifical eût 
été envahi par les princes laïques, et que, ainsi que le préchait 
avec perfidie le moine Arnaud de Brescia, le pontife et le clergé 
de Rome eussent été réduits à vivre des offrandes des fidèles. 


Il nous serait facile d’accumuler d’autres faits ; nous voulons | 


seulement noter 1° le témoignage de Théodoric de Niem (lib. 7 
de schismate), selon lui, le pape Boniface IX parut le premier eu 
public avec une garde ou escorte armée: il déduit les raisons ex- 
cellentes qu'eut ce Pontife pour agir ainsi. 2 Il résulte de ce que 
nous exposions plus haut qu’à dater du onzième siècle, contraints 
par les circonstances , les souverains pontifes ont eu une armée, 


. dont le premier organisateur parait être le pape Grégoire VI, élu 


en 1044. 

Au reste, le droit des armes pour l'Eglise est tellement établi 
qu'il sé trouve consacré dans la liturgie par des rites spéciaux. 
Ni Bellarmin , ni les autres auteurs, qui ont traité cette im- 
portante question de principe, n’ont fait valoir cet argument. Il 
nous parait d’une extrême importance ; nous allons donc transcrire 
le texte des rites suivants, qui se trouvent dans le cérémonial de 
la chapelle papale, encore en vigueur de nos jours. 

Lorsqu'on publie une alliance contractée contre les ennemis de 
l'Eglise, ou les infidèles : Après la lecture des articles , le Pontife 
se lève sans mitre et dit: Te Deum laudamus. Le chœur poursuit 
l'hymne jusqu'à la fin, puis le Pontife ajoute: Pater noster… ete... 
Le Christ est vainqueur, le Christ règne, le Christ gouverne.—Dans 
l'éternité et dans les siècles des siècles. — Seigneur , regardez la 
face de votre Christ.— Exaucez les prières de votre Eglise sainte.— 
Ayez pitié de nous, Seigneur; Ayez pitié de nous. — Regardez-nous 
et montrez-nous la lueur de vos miséricordes.— Aidez-nous, Ô Dieu 
potre salut. — Et délivrez-nous pour la gloire de votre nom.— 
Soyez propice à nos péchés, à cause de votre nom.— De peur 
qu'on ne dise parmi les nations: Où donc est leur Dieu?— Sau- 
vez-nous , à Dieu, notre Sauveur.— Pour que délivrés de la tri- 
bulation nous confessions votre saint nom.—Levez votre main 
vers les peuples étrangers.— Pour qu'ils voient votre puissance 
et qu'ils vous reconnaissent. — Renouvelez les signes et faites de 
nouveaux prodiges. — Glorifiez votre main et votre bras sacré. — 
Brisez l’orgueil de nos ennemis — Et abaïissez leur arrogance par 
votre droite valeureuse.-— Vengeance du sang de vos serviteurs, 
qu'on a répandu. — Que les gémissements des captifs s'élèvent 
jusqu’à vous. Répondez votre colère sur les nations qui ne vous 
ont point connu et sur les états qui n’ont point invoqué votre 
saint nom. Voilà que vos ennemis, Seigneur ont éclaté et que 
ceux qui vous haïssent ont élevé la tête. — Eloignez de nous, Seï- 
gueur, votre indignation.— Et que votre fureur s’écarte de dessus 
nous. — Afin que vos prophètes soient trouvés fidèles.— Dieu saint, 
Dieu fort, Dieu immortel. — Ayez pitié de nous. — Envoyez-nous 
le secours du sanctuaire céleste. — Et protégez-nous de Sion. — 
Seigneur exaucez ma prière, — que mes cris parviennent jusqu'à 
vous.—Que Dieu soit avec vous,-et avec votre esprit: 

Prions: Dieu tout-puissant et éternel, qui par le sang précieux 
de votre fils, avez voulu racheter le genre humain, et qui par vos 
bienheureux apôtres avez daigné faire lever le monde, gisant dans 
les ténèbres , à la lumière de l’évangile, nous vous demandons que 
les princes fidèles et les peuples chrétiens, prennent les armes 
avec tant de bonheur contre les peuples Turcs et toutes les na- 
tions barbares, ennemies de votre croix vivifiante , que combattant 
pour la gloire de votre saint nom, aidés par la vertu de votre 
bras tout-puissant, ils rapportent à votre Eglise les étendards vic- 
torieux. » 

« Dieu tout-puissant et éternel, dans la main de qüi sont tous 
les pouvoirs et les droits de tous les états, venez au secours 
des chrétiens catholiques , afin que les nations payennes et hé- 
rétiques , qui se confient dans leur férocité, soient écrasées par la 
puissance de votre droite, par notre Seigneur Jésus-Christ, amen!» 

Que si l'ennemi est une puissance chrétienne, on doit substituer 
à cette oraison là suivante: 

«a Dieu, notre protecteur, gardez-nous des dangers dont nous 
menacent nos ennemis, afin que tout désordre cessant, nous vous 
servions avec liberté d'esprit. 

» Dieu, notre refuge et notre force, soyez propice aux prières 
de votre Eglise et accordez-nous délivrance des malheurs de la 
guerre, pour que nous nous réjouissions dans là sécurité de votre 
protection. » i 

‘Publication de la paix: après la lécturé du traité, le Pontife 
se lève sans mitre et commence Te Deum. Les chantres conti- 
nuent et à la fin le chœur chante Pantienne : Da pacem.... « Don- 
nez la paix à nos jours, Seigneur, car personne autre ne combat 
pour vous, si ce n’est yous ; notre Dieu. » 
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« Dieu, dont les désirs sont saints, les conseils droits et les 
œuvres justes, donnez à vos serviteurs cette paix que le monde 
ne peut procurer, pour que nos œuvres soient tout-à-fait appliquées 
à vos commandements, et qu'affranchis de la crainte de nos enne- 

s, les temps deviennent tranquilles par notre. protection. » 


Chronique. 


Le 13 février, dans la matinée., il y a eu, chapelle papale au 
palais du Vatican , pour la bénédiction et l'imposition des cendres. 
Les cardinaux se sont rendus à la chapelle Sixtine en habits vio- 
lets , le Saint-Père en étole violette, chappe rouge et mitre d’ar- 
gent. Il est allé s'asseoir sur le trône et a reçu l’obédience du sa- 
cré collége. Ensuite leurs éminences se sont revêtues d'ornements 
violets, et le dernier auditeur de Rote, Mgr Francesco Nardi, en 
planète violette pliée, est allé, comme sous-diacre apostolique pren- 
dre sur l’autel le plat d'argent doré, contenant les cendres, faites, 
suivant l'antique usage, avec les branches d’olivier bénites le di- 
mapche des rameaux de l’année précédente et les a présentées à 
genoux à Sa Sainteté. 

Le Saint-Père les a bénites à voix basse et S. E, le cardinal 
Cagiano, évêque de Frascati et grand-pénitencier , sans gants, 
sans anneau et sans mitre, est monté sur le plus haut gradin du 
trône et après avoir fait à Sa Sainteté une profonde révérence, 
il a mis la cendre sur sa tête en forme de croix, debout et sans 
rien dire. Le Saint-Père est demeuré assis; puis il a pris la mitre 
et un clere de la chambre ayant placé sur ses genoux le gremial 
de lin, il a distribué les cendres d’abord aux cardinaux, puis aux 
évêques et aux laïques de distinction prévenus d'avance par bil- 
lets de l’antichambre. Dans cette cérémonie , les cardinaux reçoi- 
vent les cendres debout et ils baisent le genou gauche de Sa 
Sainteté. Les patriarches, les archevêques et les évêques se met- 
tent à genoux et baisent de même le genou de Sa Sainteté. Toutes 
les autres personnes quel que soit leur rang, se mettent à genou 
et baisent le pied. Lorsque c’est le tour des étrangers, les officiers 
de la garde noble se rangent en ligne devant l’autel, et sur la 
droite du trône, les coureurs pontificaux et les massiers. L’audi- 
teur de Rote a reçu les cendres le dernier ; il a soutenu le plat tout 
le temps qu'a duré la distribution. 

Le Pape s’est lavé les mains comme après la distribution des 
cierges, excepté que dans cette circonstance on ajoute le citron 
et la mie de pain, qui lui sont présentés en même temps que le 
bassin, l’aiguière et la serviette. 

Deux votants de la signature se sont placés devant le trône 
avec des chandeliers et le Saint-Père a chanté l’oraison finale, 
On a déposé aussitôt les ornements sacrés. 

S. E. le cardinal Cagiano évêque de Frascati et grand-péni- 
tencier a chanté la messe. Après le premier évangile, le Rñe Père 
procureur général des clercs réguliers Théatins a prononcé le dis- 
cours d'usage. 


— Le ministère des travaux publics vient de publier, sous Ja date 
du 28 janvier, une notification , dans le but de provoquer l'adop- 
tion d'une mesure importante, indiquée par le pape Pie VI, comme 
complément des travaux exécutés pour le desséchement des ma- 
rais Ponlins. ‘ 

Dans son motu-proprio du 4 juillet 1788, ce pontife avait dé- 
claré que les travaux entrepris par l'Etat une fois conduits à leur 
terme, il conviendrait que les propriétaires Pontins formassent une 
société destinée à pourvoir à l'entretien des amélioriations ob- 
tenues. 

La chambre apostolique n’a cessé depuis lors de consacrer cha- 
que année à ces améliorations des sommes considérables et le 4 
août 1854, le conseil des arts émit un vote motivé constatant que 
les travaux pouvaient se dire terminés. 

Aujourd’hui, Sa Sainteté, le conseil des ministres entendu, a 
daigné déclarer qu’il y avait lieu d'exécuter immédiatement la me- 
sure prescrite par Pie VI. 

Le ministre des travaux publics a pris en conséquence un ar- 
rêté, dont voici les dispositions principales: 

Tous les emphythéotes et possesseurs de terrains compris dans 
le réseau Pontin, comme les propriétaires de parcelles adjacentes, 
se réuniront en société. 


oo oo 
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Ils se trouveront le 15 mars prochain à 11 heures à la rési- 


dence de Mgr le délégat de Velletri. 


L'assemblée, présidée par Mgr le délégat, nommera une com- 
mission chargée de formuler le règlement de la société, lequel sera 
sommis au gouvernement; de fixer le prospectus des trayaux à 
accomplir durant l'année 1861 et des cotisations à prélever sur 
les sociétaires pour y faire face. La société pourra se constituer 
un siége à Rome. 

On sait que les marais Pontins s'étendent au Sud-Est de Rome, 
au bord de la méditerranée, compris dans une ligne courbe d’en- 
viron 70 milles partant de Nettuno, passant par Cisterna, Sermo- 
neta, Sezze, Piperno, Sonnino et aboutissant à Terracine. 


— Sur la proposition du Commissaire général des chasse de fer 
pontificaux le ministre des travaux publics et du commerce a fixé 
la quotité du prix des terrains pour la construction de la voie 
ferrée Pio-Latine, dans la province de Velletri. Par l'effet de l’édit 
de Ja secrétairerie d'Etat en date du 3 juillet 1852 le total des 
sommes représentant ce prix se trouve déposé au Mont de piété 
de Rome avec les intérêts au cinq pour cent, calculés pour soixante 
jours, à dater du 31 janvier, sans préjudice des intérêts courus 
depuis le moment de l'occupation partielle. Les intéressés sont in- 
vités. à faire valoir leurs. droits sur ces sommes au secrétariat gé- 
néral de Rome et Comarca: ils peuvent se présenter du 31 janvier 
au 2 avril prochain: passé ce délai, les sommes déposées cesse- 
ront de fructifier à la charge, risques et périls des intéressés. 

Le total des sommes se monte à 10,573 écus, répartis sur 135 
parcelles ou propriétés. 


— Mgr Louis Pericoli, délégat apostolique de Spoleto, au nom 
de la commission nommée par Sa Sainteté, chargée de pourvoir 
à la réparation des dommages occasionnés à Norcia par le trem- 
blement de terre du 22 août 1859, a présenté le 15 décembre der- 
nier à S.E. Mgr le ministre de l’intérieur un rapport sur les opé- 
rations de la commission jusqu’au 30 novembre 1860, époque où 
les évènements survenus dans la province de Spoleto empêchè- 
rent la commission d'achever l’accomplissement de son mandat, 

Le rapport rend compte de toutes les mesures prises d'urgence 
au moment du désastre : logements provisoires, réparations des an- 
ciens qui ont pu le comporter, construction d’une bourgade nouvelle 
pour y établir la population sans asile. I présente de plus un compte 
détaillé de la provenance et de l'emploi des sommes au moyeu 
desquelles on a fait face aux dépenses, et des sommes restant 
encore disponibles. Les titres à l’appui, munis des ratifications de 
la commission , sont déposés aux archives du ministère de l’in- 
térieur. 

L'article se divise en quatre titres : 

1. Une somme de écus 
dont la commission n’a touché que 9, 500. Les 20,000 
restant devront être payés en quatre annuités diffé- 
rentes au fur et à mesure des versements effectués 
pour leur contribution respective , par la province de 
Spoleto et la commune de Norcia, La somme totale 
provenait des libéralités de Sa Sainteté et de con- 
cessions du trésor. 

2. Contribution provinciale gise 
à la charge d’être augmentée, suivant les appels pas 
par le gouvernement et soldée en quatre annuités, 
mesure que le trésor paierait celles mises à sa ni 

3: Produit de collectes faites à Rome et dans l'Etat 
pontifical: 


x» ») 


29,500 


3,000 ». » 


Envoi du cardinal vicaire . 8,542. 44 » 
» de l'Evêque de Norcia. 1,072 02 » : 16,349 58 8 
Second envoi du même . . 6,135 12 8 


4. Intérêts des sommes qui ont pu être placées 
dans les intervalles d'emploi. 





Total de l'actif. 49,335 17 3 

Le passif se décompte comme il suit : 

Somme dépensée par la commission en secours 
urgents et indemnités soldées à certains individus et 
corporations désignés par les donateurs, etc: 1,611 80 

Autre distribution. 8,043 

. Frais divers. 92...» 


9,676 80 » 
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I serait donc resté à disposition, au 30 novembre 
dernier la différence, se montant à écus . . . . 39,658 37 3 
cette somme est représentée par les 20,000 écus à solder par le 


trésor en quatre annuités, par 3,000 autres écus à recevoir de la 


commune de Norcia. Le reste est déposé soit aux caisses, d’épar- 
gne de Norcia , et de Spoleto, soit au mont de piété de Rome. 

Le 19 jativiér Sa Sainteté, ayant entendu l’avis du conseil des 
ministres, a témoigné sa satisfaction des opérations de la com- 
mission et autorisé l'impression du compte-rendu dont nous avons 
extrait ces renseignements. 

IIS répondent amplement aux allégations calomnieusés de cer- 
tains journaux de l'Ombrie particulièrement à la Gazette de Pé- 
rouse N. 103 du 29 décembre 1860. 


— Vendredi 1+ février les Efes cardinaux de la S. Congré- 
gation des Evêques et Réguliers ont célébré une assemblée gé- 
nérale dans le palais apostolique du Vatican. 

Quatre affaires contentieuses et deux causes criminelles ont 
fait l’objet de leur délibérations. Nous ne dirons rien des causés 
criminelles. 

La première affaire est relative à deux paroisses incorporées 
jadis à un chapitre, qui désire aujourd'hui renoncer à tous les 
droits qu'il peut avoir sur elles, et notamment le droit de nom- 
mer les curés. 

Il est question dans la seconde affaire des biens d’une confrérie 
qui furent vendus en 1838. L’adjudication donna lieu à de grandes 
controverses entre plusieurs concurrents. Ces controverses n’ont 
pas pu être assoupies jusqu’à ce jour. 

Un contrat d’emphytéose dans lequel on n’observa pas les con- 
ditions prescrites par l’indult apostolique fait dy de Ia troi- 
sième affaire. 

La quatrième enfin concerne une chapellenie entièrement laïque 
et indépendante de l'autorité ecclésiastique. 

Certains délits des laïques contre les mœurs sont considérés 
par le droit canonique comme ‘un objet mixte qui rélève à la foi 
des tribunaux ecclésiastiques et des tribunaux civils, parce qu'ils 
offensent la religion et l'ordre social. Celle des deux juridictions 
qui est saisie la première est compétente. Cette règle de droit est 
observée dans l'Etat pontifical. C’est pourquoi les tribunaux des 
évêques jugent en première instance un assez grand nombre de 
ces causes mixtes. Les parties intéressées aiment mieux recourir 
au tribunal ecclésiastique. Après le jugement de première instance, 
les affaires sont portées au métropolitain, et à la S. Congrégation 
des Evêques et Réguliers en dernier ressort. 


— Le 8 de ce mois, dans la matinée Sa Sainteté, ac&ompa- 
gnée de son antichambre noble s’est rendue en voiture de ville 
à l’église de S- Lorenzo in Damaso pour vénérer le très saint sa- 
crement , exposé en grande pompe pour les quarante heures. Elle 
a été reçue à la porte par S.E. le cardinal Amat vice-chancelier 
de la Sainte Eglise romaine, et commendataire de Ja basilique. 
Après avoir longtemps prié à genoux, Elle est allée dans la sa- 
cristie, où elle a admis au baisement du pied les révérends cha- 
noines et tout le clergé attaché à l'église. 

Sa Sainteté a trouvé à sa sortie, réunie sur la place, une foule 
nombreuse qui l’a acclamée. Elle s’est rendue de là à l'hospice de 
Ste-Marie des Anges, aux thermes, occupés par les sourds-muets 
des deux sexes et par les vieillards. Sa Sainteté à témoigné à tous 
sa bonté paternelle et souveraine. Un très grand nombre de per- 
sonnes se sont trouvées dans l’église des thermes de Dioclétien 
et aux abords, quoique cet endroit soit fort éloigné du centre. 
Elle a donné à cette foule sympathique ses bénédietions ; puis Elle 
est aHée à son palais du Quirinal visiter la Reine de Naples et 
son auguste famille. Sa Sainteté est rentrée au Vatican, vers une 
heure de l'après-midi. 


— Les prédications de carême ont commencé mercredi, 13 jan- 
vier dans les diverses églises de Rome. Le jeudi de la sexagésime 
tous les prédicateurs, accompagnés des RR. Curés, se sont rendus 
au Vatican et ont été admis à l’audience du S. Père, qui leur a fait 
entendre ses recommandations particulières, touchant leur mission. 

Le prédicateur de $S. Louis des français est le R. P. Touche de 
la société de Marie. Il prêche les mercredis, vendredis et diman- 
ches à 4 heures. 
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— Samedi, 9 février, le sacré collége assistait au chœur, dans 
la basilique du Vatican au service anniversaire du pape Léon XII. 
La messe a été chantée 7 Mgr Nobili Vitelleschi, archevêque de 
Séleucie. 

Au même moment s. E. le cardinal Gabriel della Genga Ser- 
maltei neveu de ce pontife, était frappé d'apoplexie dans le même 
appartement qu'avait habité.son oncle, au palais della Genga, près 
de S. Lorenzo in Lucina: il est mort le lendemain 10, presque à 
pareille heure. 

Le cardinal della Genga Sermattei, fils de Filippo della Genga 
frère du pape Léon XII et de la marquise Maria Anna Confidati 
Sermattei, était né à Assise, le 4 décembre 1801, il n'avait donc 
que cinquante-neuf ans. 1] fut créé et préconisé archevêque de 
Ferrare dans le consistoire du 23 juin 1834, et proclamé cardinal 
de la sainte Eglise romaine le 1‘ février 1836, sous le titre pres- 
bytéral de S. Jérôme des Esclavons. 

Il était secrétaire des brefs et grand chancelier des ordres de 
chevalerie pontificaux. Il prenait part aux congrégations de la 
sainte Inquisition romaine et universelle, de la Visite apostolique, 
des Evêques et Réguliers, de l'Etat des réguliers, de l'Immunité, 
de l’Index, des Rites et de l'Eglise de Lorète. 

Il était protecteur des ordres , communautés et corporations 
suivantes: les mineurs conventuels , les mineurs capucins, la cité 
de Cascia, la confrérie de S. Charles à Ferrare, de S. Etienne, 
du tiers-ordre de S. François d'Assise, de l’archiconfrérie de l'orai- 
son et de la bonne mort à Rome. 

Sa mort réduit à quarante et un le nombre des cardinaux pré- 
tres, dont il était le second; elle ajoute un neuvième titre aux 
titres presbytéraux déjà vacants. 11 y à dix places vides dans le 
sacré collége , non compris celle du cardinal réservé in petto au 
consistoire du 26 juin 1859. 

Ses obsèques ont éte célébrés le 14, à l'église de S. Lorenzo 
in Lucina, où par disposition testamentaire il a voulu être ense- 
veli. $. E. le cardinal Altieri, camerlingue de la Sainte Eglise a 
célébré le saint sacrifice devant le Saint-Père et le sacré col- 
lége. Sa Sainteté a donné l’absoute, après la cérémonie. Une foule 
compacte n’a cessé de stationner sur la place et dans l’église de 
S. Lorenzo. La nef était tendue en entier de tentures noires à cré- 
pines d’or. Un drap d'argent, à large bordure d’or couvrait le cer- 
cueil. Aux quatre coins étaient suspendus des écussons aux armes 
du défunt. 

Il portait: Coupé d'azur à l'aigle d’or éployé, couronné d'or à 
Pantique, qui est della Genga, et contreparti de gueules à la co- 
lombe d'argent à la tête dragonnée d’or, qui est Confidati, et d'azur 
à la cotice d’or en bande, accompagnée de deux fleurs de lys de 
même, qui est Sermattei. 


— Le9 au matin est mort également, frappé d’apoplexie fou- 
droyante, M. le commandeur Vincenzo Castellini, membre du col- 
lége philosophique et professeur de langue arabe à l’université de 
Rome. Il était copiste de langue arabe et syriaque à la bibliothè- 
que apostolique du Vatican, et trésorier de l'académie pontificale 
née dot Il p’avait que quarante-six aps. 


_— Dimanche matin, une cérémonie touchante s'est accomplie 
dans la chapelle du monastère des religieuses de Notre-Dame du 
Bon Pasteur dit Lauretana, près l’église de Saint Jean de Latran. 
Deux religieuses de chœur et deux sœurs converses ont fait pro- 
fession, et augmenté d’autant le nombre de ces anges, voués à la 
garde et à la régénération des pauvres filles repentantes. Leurs 
EE. la princesse Odescalchi et la princesse de Campagnano , qui 
comptent parmi les bienfaitrices de la maison, ont assisté à la cé- 
rémonie. Deux dames russes s’y trouvaient également. Elles ont 
témoigné leur émotion et leur contentement d’un spectacle qui ne 
se voit que dans l'Eglise catholique. 


— La nouvelle de la reddition de Gaëte s'est répandue dans 
Rome, le 14. Leurs Majestés le roi et la reine de Naples sont ar- 
rivés dans la nuit suivante à 2 heures du matin. Le Saint-Père 
leur a rendu visite vendredi 15, à 3 heures du soir. Nous donne- 
rons dans notre numéro prochain quelques détails de plus sur ces 
événements. 
EE 
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Ceux qui voyagent par nécessité et avec beaucoup d'incom- 
modité sont-ils tenus d'observer le jeûne? Alexandre de Alès ré- 
pond qu'ils n’y sont pas obligés, parce que l'Eglise n’a pas l’in- 
tention de réduire l’homme à un état de faiblesse qui rendrait en- 
suite le jeûne impossible pour lui: Non intendit Ecclesia uno die ita 
affligere hominem, ut non possil poslea jejunare. Is doivent différer 
le voyage si c’est possible. 

Toute dispense légitime requiert un motif juste, et l'agrément 
du supérieur, dispensante necessilate et hoc auctoritate clavium. 

Tous les auteurs re sont pas d'accord sur l’âge où commence 
l'obligation de jeüner. Les uns pensent que c’est à 21 ans, parce que 
l’homme croit jusqu'à cet âge. D’autres fixent l’âge de 20 ans, parce 
que c’est l’âge de la milice. D’autres désignent 15 ans, parce que le 
feu de l’impureté commence à s’allumer. Alexandre de Alès pense 
que l’on est obligé au jeûne à 18 ans; c’est l’âge fixé par l'Eglise pour 
entrer en religion; c’est donc l’âge de faire pénitence et de jeûner: 
« Tempus jejunio aptum est octodecim annorum. Hoc est enim 
» tempus ordinatum ab Ecclesia ad intrandaw religionem.…...et ideo 
» hoc est tempus ad pœnitentiam peragendam, et ad jejunandum.» 
Inutile d'ajouter que le sentiment commun est aujourd'hui que nul 
n’est obligé au jeûne avant 21 ans. Le cardinal Humbert, au mi- 
lieu du onzième siècle, dans la célèbre dispute qu’il soutint à Cons- 
tantinople, répond aux Grecs avec assurance que les Latins ne 
redoutent nullement les peines portées par les anciens canons con- 
tre ceux qui transgressent le jeûne du carême, attendu que lon 
ne dispense personne, « excepta gravissima infirmitale, adeo ut 
interdum decennes pueros nobiscum faciamus jejunare. » Le hui- 
tième concile de Tolède n'avait dispensé de l'abstinence que les 
enfans qui sont dans l'impossibilité de jeûner , et les vieillards, 
quos œtas incurvat ; les maladies légères ne suflisent pas: quos 
languor extenuat etc. 

Alexandre de Alès exempte du jeûne les pauvres qui mendient 
de porte en porte. Geux qui gagnent leur vie en travaillant, sont 
dispensés du jeûne s’ils ne peuvent vivre, eux et leurs familles 
sans travailler, et s'ils ne peuvent pas travailler en jeûnant sans 
affaiblir extraordinairement leur corps. Est-il permis de prendre 
des ouvriers lorsque l'on prévoit qu'ils ne pourront pas jeñner et 
travailler tout ensemble? Alexandre de Alès décide que cela est 
permis lorsqu'on a besoin de faire travailler, el qu’on ne trouve 
pas d’autres ouvriers qui veuillent jeûner en travaillant, on doit 
même les en croire, lorsqu'ils disent qu'il leur est impossible de 
joindre le jeûne au travail. Dubia enim interpretanda sunt in par- 
tem meliorem. Alexandre de Alès décide tous ces cas sans dire 
qu’il y ait divergence d'opinion. 


(1) Voyez le Num. précédent. 


Nous ne remarquons rien de formel au sujet de la collation. 
Mais nous pouvons apporter le témoignage de S. Thomas d'Aquin, 
qui admet sans serupule lusage des fruits confits, ou conserves, 
hors du repas, parce qu'on les prend plutôt comme remèdes pour 
faciliter la digestion, que comme des alimens: « Electuaria etiamsi 
» aliquo modo nutriant, non tamen principaliter assumuntur ad 
» nutrimentum , sed ad digestionem ciborum. Unde non solvunt 
» jejunium, sicut nec aliarum medicinarum assumptio, nisi forte 
» aliquis in fraudem electuaria in magna quantitate assumat per 
» modum cibi. » (2. 2. q. 147) S. Bonaventure permet à ses novi- 
ces de boire deux ou trois fois les jours de jeûne. Nous avons dit 
plus haut que la collation prit naissance chez les Grecs longtemps 
avant d'être connue dans l'Occident. Une preuve irrécusable se 
trouve dans la célèbre controverse du cardinal Humbert, qui, vers 
le milieu du onzième siècle, dit hardiment que les Latins obser- 
vent le carême avec la plus grande rigueur, et que l'on ne per- 
met pas hors du repas unique de manger des fruits ou de l'her- 
bage, comme font les Grecs: « Quadragesimam diligenter obser- 
» vare Contendimus, quam ut aliquis excepta gravi infirmitate in 
» aliquo infringat, sufferre nequimus. Nec licet cuiquam apud nos, 
» sicut apud vos, post unam refectionem quidquam pomorum, aut 
» herbarum diebus jejuniorum permittere. » Deux siècles plus tard, 
l'usage des Grecs s'était propagé dans tout l'Occident. 

Nous ne suivrons pas l'ange de l’école dans lexamen des ques- 
tions dogmatiques dont il s’occupe au sujet du jeûne. Il établit 
par d'excellentes raisons le précepte ecclésiastique du jeûne, qui 
est un remède nécessaire au commun des hommes, soit pour ef- 
facer les fautes, soit pour réprimer les passions et pour élever 
l'esprit aux choses spirituelles. Loin de s'opposer à la liberté du 
chrétien, le jeûne est utile pour empêcher la servitude du pé- 
ché. La transgression du jeûne constitue une faute mortelle si elle 
a lieu par mépris de l'autorité du législateur, où si on viole la loi 
de manière à empêcher la fin que le législateur se propose. Quoi- 
que la loi soit faite pour toute la communauté, il peut y avoir 
pourtant des raisons spéciales qui réclament des exceptions: « Si 
» causa est evidens, dit le docteur angélique, per seipsum licite 
» potest homo statuti observantiam praeterire. Si vero causa sit 
» dubia, debet aliquis ad superiorem recurrere, qui habet potes- 
» tatem in talibus dispensandi: et hoc est observandum in jeju- 
» niis Ecclesiæ, ad ejus omnes communiter obligantur , nisi in 
» eis fuerit aliquod speciale impedimentum. » Partant de ce prin- 
cipe, que le jeûne est établi afin de purifier l’âme et de l’élever 
aux choses spirituelles, S. Thomas montre que le principal jeûne 
de toute l’année a été prescrit fort à propos immédiatement avant 
la fête de Pâques , où les péchés sont effacés moyennant Ja ré- 
ception des sacremens, et l'esprit est élevé à la gloire de l’im- 
mortalité, que le Christ a commencée en ressuscitant. C’est pour 
cela que l'Eglise prescrit le jeûne immédiatement avant la solen- 
nité de Pâques. 

Enfin S. Thomas montre que l’abstinence de viande, d'œufs 
et de laitage correspond parfaitement au but que l’on se propose 
en jeûnant. 

Quant à la discipline qui permet de rompre le jeûne à l'heure 
de none, le docteur angélique la justifie par le raisonnement sui- 
vant. Hors le temps du carême, dit-il, personne n’a coutume de 
manger avant l'heure de sexte: or pour faire quelque chose de 
plus en temps de carême, il convient d'attendre l'&eure de none 
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afin de rompre le jeûne. C’est ce que le saint docteur enseigne, 
art. 7 de la question 147; il se demande: Utrum hora nona con- 
venienter taxelur his qui jejunant ? Il répond que le jeûne étant 
institué dans le but d'effacer et de réprimer la faute, il faut qu'il 
ajoute quelque chose à l'usage commun, sans trop charger Ja na- 
ture. Or l'usage raisonnable et commun des hommes est de man- 
ger vers l'heure de sexte, soit parce que la digestion semble ache- 
vée, soit parce que c’est le moment où le corps à surtout besoin 
d’être soutenu contre la chaleur de l’air extérieur. Par conséquent, 
afin que celui qui jeûne sente quelque affliction en satisfaction de 
la faute l'heure du repas est fort bien fixée vers none. L'auteur ne 
prévoit pas d'autre difficulté sous le rapport de la tradition, que 
la difcipline usitée sous l’ancien testament , tant il est-vrai que 
les savans eux-mêmes ignoraient que l'Eglise des premiers siè- 
cle attendait l'heure de vêpres pour rompre le jeûne. Voici l’objec- 
tion comme S. Thomas se la fait à lui-même. « L'état du nou- 
veau-Testament est plus parfait que l’état de l’Ancien-Testament. 
Or dans l’Ancien-Testament on jeûnait jusqu’à vêpres. A plus forte 
raison faut-il dans le Nouveau-Testament prescrire le jeûne jus- 
qu’à vêpres.» La solution est la suivante : «L’Ancien-Testament est 
comparé à la nuit, et le Nouveau est comparé au jour, selon ce 
passage de l’épitre aux romains: Nox praecessit, dies autem ap- 
propinquavit. Et voilà pourquoi dans l’Ancien-Testament on jeûnait 
jusqu'au soir, ce qu'on ne fait pas dans le Nouveau.» 

La manière dont s'exprime $S. Thomas en parlant du repas vers 
l'heure de none montre clairement que cette discipline régnait sans 
aucune contradiction. Il avait fallu plus de trois siècles pour en 
arriver là. Cet avancement du repas à l'heure de none, à trois 
heures après-midi, fut d’abord l'effet du relâchement de quelques 
particuliers. Théodulfe, évêque d'Orléans vers la fin du VIF sièe- 
cles, nous apprend que l'office étant sonné à 3 heures, on se ren- 
dait à l’église, on chantait none, on célébrait la messe, puis on 
chantait vêpres; puis on allait rompre le jeûne ; mais il y avait 
des gens qui rompaient le jeûne dès qu'ils entendaient sonner none; 
Théodulfe leur déclare qu’ils ne jeûnent vraiment pas en rompant 
le jeûne avant la célébration de vêpres: « Solent plures, qui se 
» jejunare putant, mox ut signum audiunt ad nonam, manducare: 
» qui nullatenus jejunare credendi sunt, si ante manducaverint , 
» quam vespertinum celebretur officium. » Charlemagne prenait 
son repas en carême à deux heures après midi, et il ne croyait 
pas transgresser la loi. Les rois et les ducs le servaient à table; 
ils étaient servis à leur tour par les comtes, qui devaient man- 
ger après eux, en sorte que les derniers ne prenaient leur repas 
que vers minuit. Ces détails nous sont fournis par le moine de 
S. Gall: « Carolus hanc consuetudinem habebat, ut in quadrage- 
» simae diebus hora octava diei missarum celebritate pariter cum 
» vespertinis laudibus peracta cibum sumeret, nec tamen idcirco 
» jejunium violaret, cum secundum Domini præceptum ab hora 
» ad horam comederet ( Duchesne, tom. 2. p. HE) Charlemagne 
ne se mettait à table qu'après vêpres, après l’office de vêpres, 
lequel était célébré avant l'heure ordinaire et naturelle; c’est là 
un précieux vestige de la discipline actuelle. Le célèbre Ratherius 
évêque de Vérone nous apprend qu'au moins en Htalie, vers le 
milieu du dixième siècle, la coutume avait prévalu de se mettre 
à table à l'heure de none ; il condamne la fausse abstinence de 
ceux qui ne voulaient manger en carême qu'à l'entrée de la nuit. 
Il touche une raison qui avait fait agréer ce nouvel usage aux 
amateurs mêmes de la morale et de la discipline la plus exacte; 
car on mangeait à vêpres avec plus de plaisir et moins de rete- 
nue, au lieu de manger plus tôt, mais plus sobrement à l'heure 
de none. L'Italie, où le jeûne est plus pénible à cause du climat, 
devança notablement les autres pays. A l’époque de S. Bernard 
on jeûnait encore jusqu’à vêpres. Pierre de Blois dit que la messe 
n'est célébrée qu'après none , afin que le repas soit retardé jus- 
qu'après vêpres: « In quadragesima etiam usque post nonam dif- 
» fertur missale officium , ut etiam usque post vesperas refectio 
» differatur. » Abelard s'en tient à l’ancienne rigueur dans la rè- 
gle qu'il donna aux religieuses du Paraclet: « Post sextam pran- 
» dendum est, nisi jejunium fuerit. Tunc enim nona expectanda 
» est, et in quadragesima etiam vespera. » Un concile de Rouen 
cité par Thomassin statue qne l’on ne doit pas manger en carême 
avant la fin de none, et le commencement de l'heure de vépres. 
Voilà une autre défaite, pour adoucir la rigueur du jeûne: au lieu 
d'attendre la fin de l'heure de vêpres, on rompit le jeûne au com- 


mencement, c’est à dire à la fin de l’heure de none. Hugues de 
S. Victor expliquant la règle de S. Augustin, dit que l'heure du 
repas, les jours de jeûne, c'est depuis none jusqu’à vépres: Non 
» jéjunantibus, nec tamen infirmantibus rectam horam reficiendi 
» intelligimus ab hora tertia usque ad sextam: jejunantibus vero 
» ab hora nona usque ad vesperam. » Dès le 14° siècle, l'heure 
de none était pleinement acceptée. Paludanus fut des premiers à 
avancer cette maxime, que l'obligation de ne manger qu'après 
vêpres, regardait l'office de vêpres, et non le temps de vépres, 
ou le soir. . . 

Ce qu’on appelle jeûne de carême a reçu des significations dif- 
férentes en différens siècles. On lui donna dès le principe le nom 
de quadragésime, quoiqu'il n’y eût que 36 jours de jeûne ; depuis 
on ajouta quatre jours. Les Grecs y mettent huit semaines; nous 
n’en mettons pas sept entières. Jeûner, dans les premiers siècles, 
c’est s'abstenir de chair et de vin, et ne rien prendre jusqu’au 
soir. On se relâche ensuite sur le vin, mais on conserve la disci- 
pline qui prescrit de ne manger qu'une fois, et de le faire le soir. 
Depuis on avance quelquefois cette heure; on permet un peu de 
breuvage en dehors de cet unique repas. Les Grecs ajoutent les 
premiers une petite collation de fruits; enfin ils se donnent la li- 
berté de faire plutôt consister le jeûne à manger fort peu chaque 
fois, qu’à diminuer le nombre des réfections. On n’a pas laissé 
de donner le nom de jeûne dans l’une et l’autre église à cette 
sorte d’abstinence, lors même qu’elle n'a eu cours que parmi les 
Grecs, parce que l’usage et la volonté des hommes ont une au- 
torité souveraine sur la signification des mots. 

Ces variations de la discipline s'expliquent facilement par les 
changemens survenus dans les habitudes sociales. Il faut étudier 
d'autre part le mouvement progressif de la discipline établissant 
hors du carême une foule de jours d’abstinence et de jeûne incon- 
nus aux premiers siècles. Si l’on réfléchit que le jeûne des quatre- 
temps et de la plupart des vigiles, ainsi que l'abstinence du sa- 
medi sont des institutions que l’on peut dire récentes, comparées 
à la discipline apostolique du carême , les changemens survenus 
dans celle-ci sont plutôt compensation que relàchement et déca- 
dence. 


( La suite prochainement.) 


Galerie Dantesque. 


—— 


C’est une heureuse idée de faire au public un cours de litté- 
rature Dantesque , à l’aide de la peinture. Le beau pittoresque et 
le beau moral se font ainsi mutuellement valoir. Les yeux aident 
la pensée ; les souvenirs se fixent et le goût s’éveille. Tel qui n’eût 
point ouvert la divine comédie ou un atlas Dantesque songe et 
se décide à une étude, qui offre aux bons esprits un incroyable 
attrait. r 

Au surplus, aucun poëme n’appelle la peinture plus impérieuse- 
ment que la sublime trilogie. Les anciens ont tout tiré de leur 
Homère: les villes d'Italie et de la Grèce s’ornaient à l’envi des 
images de ses héros: Partout Achille, Hector, Hélène et Clytem- 
nestre et le souvenir des types admirables, consacrés dans sa 


. poésie. 


L'art chrétien s’est formé à cette école: mais il s’est trompé 
lorsqu'il a borné ses visées à son imitation. Non, son devoir était 
d'y prendre la dextérité , le goût, la force ou l'élégance des 
maitres anciens ; exactement comme la moderne littérature ne de- 
mande à l’ancienne que sa forme exquise, ses simples procédés, 
ses traditions de goût, de grandeur et de grâce. 

Aussi Dante, poëte moderne et chrétien, méritait d'inspirer les 
arts renouvelés dans le sein fécond du christianisme. Quelques 
habiles se sont rencontrés qui ont pris à partie le divin poëme. 
Mais leur crayon captivé par la profondeur de la pensée , ne s’est 
essayé que sur le papier des Albums, transformés en. atlas par 
la gravure et la typographie. Hors Michel-Ange, aucun grand pein- 
tre, jusqu'à présent, n’a exposé sur la muraille ou sur la toile 
quelque belle page , empruntée à la comédie du poëte italien. 
Louons donc sans réserve les artistes et l’homme de goût qui con- 
vient le public européen à visiter la galerie , exposée en ce mo- 
ment à Rome au palais Altieri. Il y aura profit pour tout le monde: 
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bien que cette bonne œuvre laisse à désirer, l'initiative mérite tous 
les applaudissements. 

Puissent les artistes y trouver l’idée de s’essayer sur ce thème 
immense , puissent les hommes cultivés, qui attachent du prix à 
la vie de la pensée, y prendre la résolution d'étudier cette fé- 
conde littérature! 

Le chevalier Romoaldo Gentilucei.conçut le projet de cette 
exhibition. Le chevalier Filippo Bigioli dessina pour lui vingt-sept 
grandes toiles, (6 mètres sur 4) dont l'exécution fut répartie entre 
cinq artistes : lui-même, M. Bigioli et MM. Chierici, Paliotti, Guerra 
et Grandi. 

Quelques-unes ont été exposées au mois de février de l’année 


dernière. Cette année, M. le chevalier Gentilucci a fait disposer 


dans la belle salle de la bibliothèque du palais Altieri un amphy- 
théâtre commode , à plusieurs compartiments. Au fond se dresse, 
comme l'ouverture de la scène dans un théâtre, une immense bor- 
dure dorée, isolée sur des tentures, de drap grenat. On lit au 
centre de la bordure sur une toile vert tendre ces deux mots 
en lettres bronzées: Galleria Dantesca. Un appareil à réflecteur 
projette sur ce fond une lumière à peu près pérpendiculaire. La 
toile se lève, on lit dans trois cartouches, laissés au bas du cadre 
ces mots, en italien, en français, en anglais : Inferno, Purgatorio, 
Paradiso, et le tableau parait. D'avance, on l’a déroulé sur un dou- 
ble cylindre. 

Un lecteur prononce un court exposé, conçu en bons termes, 
très simples, très nets, on ne pourrait désirer mieux ; et il récite 
très simplement aussi, sans intentions trop marquées, les vers de 
la divine comédie se rapportant au tableau. On ne peut que louer 
cette ordonnance. Tout est fort convenable , le spectateur est suf- 
fisamment laissé à sa pensée et suffisamment aidé. Un piano rem- 
plit les intervalles que demande le déroulement de chaque tableau 
lèquel s'accomplit derrière la tolle vert tendre , qui descend cha- 
que fois. Malheureusement, le piano ne couvre pas suffisamment 
le jeu des cylindres qui gémissent lentement. Espérons que le 
temps fera trouver à M. le chevalier Gentilucci quelque engin 
moins imparfait. 

Nous nous proposons de dire nos impressions sur quelques- 
unes de ces toiles ayec la franchise de gens qui émettent leur 
avis d'autant plus librement, qu'ils lui attribuent moins d'impor- 
tance. Nous ne sommes point artistes, point amateurs même: nous 
représentons la partie la plus ordinaire du public. 

Le prémier tableau représente Dante égaré dans la forêt sau- 
vage. On entend ces beaux vers si célèbres et tant commentés : 


In mezzo del cammin di nostra vita 
Mi ritrovai per una selva oscura, 
Chè la diritta via era smarrita. 

E quanto a dir qual era è cosa dura, 
Questa selva selvaggia ed aspra e forte, 
Che nel pensier rinnova la paura. 


On peut suivre le texte sur un livret italien et sur une traduc- 
tion française , qui sont remises gratuitement; 


Au milieu du chemin de cette vie mortelle 
Je marchais.... Soudain je me trouve en une obscure forêt, 
J'avais perdu la bonne voie. 

Hélas! que c’est chose dure à dire, 
Et qu'elle était sauvage, épaisse, affreuse, cette forêt, 
Dont le penser renouvelle l'effroi! 


Le paysage est d’un effet sombre et triste; peut-être manque- 
t-il de spécialité. De quel pays est cette forêt? 11 nous paraît que 
le poëte ayant localisé | pour ainsi dire son œuvre en Italie, ayant 
choisi presque tous ses personnages dans sa patrie, il faudrait y 
choisir aussi ses paysages. Quelque forêt abrupte de l’Apennin , 
avec des chênes verts et des pins antiques me paraitrait répondre 
à sa pensée. Néanmoins louons M. Francesco Grandi de l'effet gé- 
néral, qui dispose fort bien aux ‘scènes qui vont suivre. La figure 
du poëte est ici la pièce importante; l’ensemble est bien jeté, 
bien drappé; mais la physionomie exprime plus l'étonnement que 
la peur. On dirait Dante en présence d'une apparition, non d’une 
impression terrible qui à accablé peuà peu son âme , en chemi- 
nant dans l’horrible forêt. Puis d'où vient la vive lumière qui éclate 
sur sa figure? Si le lieu est sombre, la personne ne peut être 
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tant éclairée. Les bras sont croisés convulsivement: geste d’une 
peur subite, non d'une terreur qui s’est imposée par degrés, et 
c'est ici le cas. J'ai souvenance d’un dessein Conçu dans une tout 
autre donnée. La pensée d’allégorie, qui est ici incontestable, y 
était mieux observée, et la terreur morale plus visible. 

Autre paysage bien différent, au deuxième tableau. La lumière 
resplendit sur la colline desirée ; c’est la saison douce et l'heure 
charmante. Les trois bêtes terribles se montrent au poëte. Virgile 
vient à son secours: 

Voilà sans doute un programme attrayant, mais rempli de dif- 
ficultés. M. Vincenzo Paliotti en a surmonté plus d’une, son pay- 
sage nous parait manquer d'étendue, mais beaucoup meilleur que 
le précédent. Le lion et la panthère sont fièrement posés, dr 
dans un mouvement de rage fauve indicible. 

Mais c’est ici le lieu de nous expliquer une fois pour toutes 
touchant la physionomie que les peintres attribuent à Dante, dans 
son voyage surnaturel. 

Aucun des peintres de la galerie Dantesque ne nous parait 
avoir représenté Dante avec la physionomie qui lui convient. Lors- 
que le poëte entreprit le voyage divin, il n'avait que trente-cinq 
ans, suivans la fiction. C'était durant la semaine sainte de l'an 1300, 
il était né en 1265. Or à cette date, bien qu'il soit à croire que 
l'étude, les passions et les luttes politiques eussent müûri ses traits, 
il n’est pas possible qu'il eût l'aspect d'un homme aussi âgé qu'il 
le paraît dans ces peintures. Je sais bien qu'il faut tenir compte 
de ce qu’on nomme la localité et les circonstances ; mais l'étrange 
lumière du pays infernal ne défigure point les traits, et l’âme du 
poëte était assez forte et assez grande pour demeurer maîtresse 
de ses impressions, tout en les subissant profondément. Le por- 
trait de Dante découvert récemment à Florence et dont on voit 
en ce moment dans une vitrine du Corso une très bonne photo- 
graphie, nous le montre dans un âge moyen, maigre, sévère, l'œil 
rempli de pensées, la lèvre inféreure avancée dédaigneusement,, 
mais l’ensemble respire une sérénité antique et une régularité ma- 
jestueuse. Nous reviendrons à l’occasion sur cette critique, qui 
nous parait mériter attention. 

A l'exposition de 1857, à Paris, on voyait une très grande toile, 
représentant Dante, au trentième chant du purgatoire, se sépa- 
rant de Virgile, qui est la philosophie payenne pour suivre Stace 
et Béatrice, allégories de la poésie et de l'amour chrétiens. L'œuvre 
était d’un jeune artiste marseillais, M. Férat, qui prépare pour un 
grand établissement de sa patrie une série de peintures histori- 
ques et allégoriques, dont on à loué déjà plus d’une page. Celle 
dont nous parlons mérita l’approbation de presque tous les: cri- 
tiques d'art. Dante y parait jeune encore, illuminé. de l'espérance 
qui le guide au Paradis et cependant grave et pensif comme un 
poëte qui s’est ému à tant de spectcles d’expiation. Nous ap- 
prouvons pour notre part le bon goût dont M. Férat a fait preuve 
dans son tableau et nous regrettons qu'on nous oblige inutilement 
à trouver laides, ou tourmentées des physionomies sublimes et ai- 
mées , telles que celle du poëte de Béatrice. 

Au reste M. Paliotti, dans le tableau de la galerie Dantesque 
que nous examinons, ne paraît pas avoir tenu à nous montrer 
plus belle la figure de Virgile, dont lexpression est. franchement 
niaise. L'Eptacorde a publié sur le même sujet, mercredi 13 fé- 
vrier, un court àrticle; il se contente de dire que le profil du 
poëte Jatin n’est pas confôrme au portrait traditionnel, ni au 
buste antique du Capitole. Nous allons plus loin et nous regret- 
tons que Pon aît représenté sans beauté et sans esprit Paltiable 
poëte des bucoliques. 

Le troisième tableau appartient à M: Achille Guerra. Dante et 
Virgile se trouvent à la porte de FEnfer. 


Per me si va nella città dolente 
Lasciate ogni speranza. o voi ch'entrate. 

Les fonds de-cette peinture étrange nous paraissent excellents. 
La lumière est bien dégradée, le clair-obscur des derniers plans 
est traité dextrement. Voici une critique de détail- qui nous: sem- 
ble d’ailleurs sans importance : pourquoi l'inscription célèbre se 
lit-elle sur une pierre ‘offrant des traces de ruine? L'aspect est 
pittoresque , l’idée n’est point juste. Il ne faut pas qu'on suppose 
que la formidable inscription puisse périr. La pierre qui la porte 
devait paraître impérissable. . 
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Nous admirons presque sans réserve la quatrième toile. M. Pa- 
liotti en est l’auteur. Elle a été applaudie aussitôt le lever du ri- 
deau. Le mouvement éclate, les belles académies qui abondent 
charment le regard, l'harmonie des tons est fort satisfaisante. Le 
vieux Caron, à coup de rames, debout sur sa barque, écarte 
les âmes, qui l’assaillent. I] y a de la furie dans son attitude. Les 
poses des âmes sont variées, nous ne voulons pas louer tous les 
détails des académies, le temps ne suflirait point à un examen 
attentif, nous retraçons l'effet général. Les deux poëtes sont bien 
portés sur un escarpement et judicieusement éclairés. 

Le cinquième tableau offrait un sujet séduisant. J’estime qu’en 
préparant sa palette, en marquant de l'œil sur sa toile, la place 
de ses personnages, l'artiste a dû se trouver heureux d'avoir à 
les gfouper et à les peindre. 





Giungemmo in pralo di fresca verdura. 
Genti v’eran con occhi tardi e gravi, 
Di grande autorità ne’ lor sembianti. 


Nous parvimmes dans un pré de fraiche verdure. 
Il y avait des ombres aux regards lents et graves, 
D'un aspect plein d'autorité. 


Nous voilà dans un sujet tout académique, tout antique. Ici, 
le souvenir de l’école d'Athènes et du Parnasse: il est évident que 
M. Grandi s’en est inspiré. Eh bien! sa composition nous semble 
excellente. Les groupes sont bien distribués dans l'immense toile; 
la localité bien choisie, le paysage simple, héroïque , comme une 
page de l'Odyssée. Peut-être les types manquent-ils de distinction 
et de beauté physique. Mais l’ensemble est sobre, heureux, soi- 
gné, voire un peu mignard, l’auteur a pensé à la première ma- 
nière de Raphaël, son esprit s’est tenu dans une athmosphère pé- 
ruginesque. L'étrange mot! Pût-il être juste? Mais où va César, 
qui regarde-t-il, quelle est la raison de son mouvement, pourquoi 
ressemble-t-il à M. Bressant du théâtre français, arrivant en scène ? 
Je n’ai point à faire les mêmes questions à la brune Lavinie. Elle 
est assise auprès de l'antique roi Latinus , blanche et majestueuse, 
elle promène sur les deux poëtes qui l'ont chantée le regard lu- 
mineux des italiennes: j'aime à voir dans cette figure charmante 
une personnification de l'Italie très antique. Je l’aime, et je remercie 
M. Grandi de me l'avoir montrée dans un milieu plein d'harmonie. 

La fiction de Minos n’est pas la plus heureuse du poëme. Il a 
plu aux artistes de la préférer pour le sixième tableau: ne leur 
disputons point ce choix. Mais l'auteur M. Guerra s'est-il bien 
souvenu de ce vers, qui dit tout de suite dans quel ton il fallait 
le peindre : 


E vengo in parte ove non è che luca. 
Et je viens dans un lieu où rien ne luit? 


Voiei épisode eherché par toute main qui ouvre pour la pre- 
mière fois le livre de Dante. Voici les beaux vers qui sufliraient 
à l'illustration d’une langue et d’une littérature : 


Quali colombe dal desio chiamate, 
Con l'ali aperte e ferme al dolce nido 
Vengon per l’aere dul voler portate. 
Cotali uscir dalla schiera.…. etc. 


Comme des colombes, appelées par le désir 
Les ailes ouvertes et immobiles, volent à leur doux nid 
A travers l'air, portées d’un seul vouloir; 

Ainsi ces deux âmes sortirent de lu foule. etc. 


J'avoue que Paolo et Francesca offrent à l'imagination du peintre 
le plus beau sujet, à son pinceau le plus difficile. Pourquoi le Cor- 
rège n’a-t-il pas songé a arrêter au vol les deux amants sur quel- 
que plafond, sur quelque lambris de palais italien? Et pourquoi 
Murillo n’a-t-il pas noyé dans sa lumière chatoyante, dans ses 
localités inexprimables , à la fois nuageuses et limpides, ce groupe 
plaintif? Je comprends que M. Bigioli, qui distribuait le travail, 
se soit réservé cette tâche séduisante. Et si je lui adresse très 
respectueusement un reproche , il ne s’en plaindra guère, il con- 
viendra que son pinceau est resté bien en deçà de son idée ; il 
a déploré très certainement l'impuissance des moyens physiques 
devant certains faits de la pensée. Eh! bien laissons Paolo et Fran- 
cesca, dmes désolées, voler au souffle de la tempête éternelle, et 
conter en pleurant leur triste aventure : Ne nous plaignons pas de 
les trouver indescriptibles.  * 
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J'ose à peine dire que le groupe aérien de M. Bigioli manque 
de légèreté , que l'académie de Paolo n’est point belle et que Fran- 
cesca fait trop d'efforts pour se soutenir près de lui. Au surplus 
le mouvement de Paolo me parait faux. Il signifie l'imprécation, 
ce me semble, il devait seulement marquer la douleur intense, in- 
time. Il pleurait à chaudes larmes , tandis que son amante contait 
aux poêtes la lamentable histoire. C’est une habileté de génie de 
l'avoir placée dans la bouche de Francesca. Lui, Paolo, il ne parle 
pas, il gémit. Cela est dans son caractère viril, eela Jui convient, 
comme au plus coupable peut-être. Mais sa douleur immense, 
doit conserver de la dignité. 3 

Ici encore la lumière nous semblait trop grande: c'était le cas 
du clair-obseur et des Jueurs relatives. Nous n’ajoutons qu'une 
observation, c'est que ni l'un, ni l’autre personnage n'offre un type 
caractérisé. Je ne sais : l'imagination se fait des types particuliers 
pour certains pays, Certaines époques, certaines elasses sociales. 
Celui de Dante justifie cette. habitude de la pensée. Je voudrais 
que les peintres de la galerie. m’eussent fait croire qu'ils ont ex- 
primé les traits véritables ou vraisemblables des italiens du XII 
siècle. J'ai regardé patiemment se dérouler toutes leurs toiles et 
je suis désolé de n'avoir vu ou cru voir que les portraits de leurs 
modèles. 

Un peintre s’est rencontré, contemporain et ami de Dante lui- 
même et je me plais à me figurer qu'il a donné aux saintes et aux - 
saints fixés par son pinceau sur le stuc des fresques la forme et 
l'expression des italiens de son époque : peut-être les peintres qui 
s'exercent sur les thèmes Dantesques feraient-ils bien d'étudier les 
types de Giotto. * 

Les tableaux de la galerie se succédant, au lieu d’être exposés 
l'un à côté de l’autre, un effort de mémoire est nécessaire pour 
les comparer. Get exercice aurait aussi son intérêt, mais il ne tour- 
nerait pas toujours à la gloire des artistes. Du huitième au neu- 
vième, Dante viellit de plusieurs lustres et il n'embellit aucune- 
ment; la figure de Virgile ne cesse point d’être banale. On peut 
lire dans la Vita di Dante du comte Cesare Balbo les passages 
relatifs au parasite Ciacco, qui est la figure prineipale de ce ta- 
bleau. 

Le neuvième est de M. Bigioli; il est satisfaisant. Le premier 
plan offre un beau torse vu de dos, vigoureusement exécuté dans 
le clair-obscur. 

Le sujet du dixième est des plus heureux. C’est la première 
composition où les artistes ont eu à faire paraître un ange. Celui- 
ci intervient de la facon la plus dramatique. Je lui reproche de 
manquer de sévérité et de majesté, vu la circonstance ; d'être trop 
vêtu, trop régulièrement drappé, de rappeler trop fidèlement les 
anges des annonciations. 

Le onzième représente Virgile et Dante encore plus laids ; leurs 
traits ne doivent rien à ceux de Farinata, qui est une vraie têle 
de modèle. ÿ 

La figure principale du douzième est fièrement posée. L’attitude 
est belle, le front, le regard ont de la grandeur. Elle est déparée 
par le bras. gauche s'appuyant sur la cuisse et faisant angle droit 
d'une façon assez choquante. L'ensemble de cette peinture a du 
reste de la fluidité, de Fharmonie ; c’est une des plus acceptables. 

L'épisode de Roger et d'Ugolin est un des mieux entendus. 
L’horrible groupe est bien composé, pas trop repoussant. Les fonds 
ont de la valeur et ils fuient très bien. C’est l’œuvre de M. Grandi. 

La représentation de Lucifer était une des plus difficiles. C’est 
le seul tableau où les dimensions actuelles des personnages soient 
changées, et il le fallait bien. Nous adoptons d’ailleurs toutes les 
impressions de l'Eptacorde à l'égard de cette toile. On ne peut rien 
dire de plus judicieux. 

. Une seule observation touchant le premier tableau du purga- 
toire. Nous n’avons jamais pu lire les beaux vers qui suivent: 


Vedi presso di me un veglio solo, 
Degno di tanta riverenza in vista, 
Che più non dee al padre un figliuolo. 

Lunga la barba e di pel bianco mista 
Portava à suoi capegli simigliante, 
De’ quai cadeva al petto doppia lista. 

Li raggi delle quattro luci sante 
Fregyiavan si la sua faccia di lume, 
Ch io’lvedea eome”l so! fosse davañte. 
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J'apercus tout près de moi un vieillard tout seul, 
Il paraissait digne d’une telle vénération, 
Qu'un fils n’en doit pas une plus grande à son père. 
Il portait une barbe longue et mêlée de poils blancs 
Pareille à ses cheveux 
Qui tombaient sur sa poitrine en double tresse. 
Les rayons des quatre étoiles saintes 
Illuminaient sa face d'un tel éclat 
Que je le voyais comme si le soleil eùt été devant moi. 


Nous n'avons jamais pu lire ces beaux vers sans songer au 
Moïse de Michel-Ange. I faut aller à Saint-Pierre-aux-liens et 
les réciter mentalement devant cette figure incomparable. Oui, le 
sculpteur pensait au poëête. Il ciselait son marbre au rythme des 
tercets. O Michel-Ange, génie dantesque, bien digne de composer 
pour les vers du grand florentin ce commentaire de marbre! Après 
cela , convenons que la figure de la galerie à la draperie jaune, 
un peu massive, n’a point de parenté avec les deux personnifica- 
tions qui précèdent. Je ne sais rien de grand dans aucune litté- 
rature , dans aucun art, comme cette entente de Dante et de Mi- 
chel-Ange dans la même œuvre. J'ignore si la Grèce eut un sculpteur 
digne du Prométhée d'Eschyle. L'Italie eut un artiste digne de son 
plus grand poëte. C’est une gloire incomparable pour l'Italie et 
pour le christianisme. 

Voici l'opposition; voici le contraste. Après l'horrible de l'En- 
fer, voici la grâce et la fraicheur et le rêve et le plus délicieux 
thème qui puisse être proposé au pinceau de Fartiste. Le matin 
rit à l'horizon, l’aube se réflète dans la mer tranquille et du loin- 
tain glisse sur les flots ridés à peine la nacelle de l'espérance. . 

On voit à Paris au musée du Luxembourg un tableau de M. Abel 
de Pujol représentant ce séduisant sujet. Dante est à genoux sur 
la plage déserte. Avec admiration , il voit venir la nacelle des 
âmes, guidée par l'ange aux ailes éployées: c'est une toile d’un 
grand charme. Comme dans celle que nous examinons du reste, 
Dante y est trop vieux, trop laid, trop bruni. En ce moment son 
guide lui avait déja lavé soavemente de ses mains la face dans la 
rosée , 

Quivi mi jece tulto discoperto 
Quel color che l’inferno mi nascose 


La nacelle manque de légèreté, de grâce poétique, 
Con un vascello snelletto e leggero. 


dit Dante. Mais il faut louer l'ensemble des académies, elles sont 
belles, bien illuminées, bien groupées et l'expression n’en est 
point absente. Le public a applaudi chaudement ce tableau, aus- 
sitôt son apparition ; on a du plaisir à le voir. Je serais allé tout 
exprès, sans regret, au palais Altieri. Cependant les ailes de l'ange 
manquent d'ampleur, de désinvolture. Overbeck a fait bien des 
ailes supérieures à celles-là, qui ne sont au surplus ni assez blan- 
ches ni assez aériennes. 

Le tableau suivant est encore très agréable. Casella chante au 
poëte le sonnet de la vie nouvelle. 


Se nuova legge non ti toglie 
Memoria o uso all amoroso canto, 
Che mi solea quetar tutte mie voglie, 
Di cid ti piaccia consolare alquanto 
L'anima mia, che, con la sua persona 
Venendo qui è affannata tanto. 
Amor che nella mente mi ragiona 
Comincid egli allor si dolcemente, 
Che la dolcezza ancor dentro mi suona. 


Ce tableau encore est vu avec plaisir; l'académie de Casella 
est louable; il n’y à point de vulgarité dans ses traits. La pose 
est élégante et noble. Dante est attentif et son mouvement respire 
la sympathie, le plaisir d'entendre chanter les beaux vers, dont son 
ami avait, pense-t-on, composé la musique. Il se fait dire par lui 
ces mots touchants: 

Cosi com’io t’amai 
Nel mortal corpo, cosi l’amo scolta; 
Perd m’arresto: Ma tu perchè vai? 
Casella mio etc. 


Autant je l’aimai 
Dans mon corps mortel, autant je l'aime séparée; 
Aussi je m'arrêle. Mais toi pourquoi chemines-tu? 
Mon bon Casella. . . .. 
répond le poëte= 

Il faut applaudir aux choix des auteurs ; c’est ici un des plus 
doux épisodes de la comédie et Dante y est parfaitement original, 
je ne vois pas ce qu'il eût trouvé à imiter dans la littérature antique- 

Nous nous hâtons : il y aurait trop à dire sur les tableaux sui- 
vans et il ne faut pas qu'un examen de galerie devienne une étude 
sur la comédie Dantesque. L'ange assis à la porte du purgatoire 
est peut-être trop drappé, trop bariolé, question de goût: le pein- 
tre a raison, S'il drappe bien et s’il fait valoir ses couleur 

Il y aurait trop à dire sur le char de Béatrice; sujet tb diff 
cile , trop beau, trop multiple, où le poëte a mis de grandes beau- 
tés. C'est tout un drame, c'est un dénouement préparatoire. Son 
imagination contemplait ce point avec amour, il y a accumulé 
beaucoup trop sans doute les allégories et les images. Pour le 
peintre qui veut le suivre pas à pas, il devient facile de s’égarer. 
Ici Béatrice ne nous parait pas assez aérienne, pas assez claire, 
son teint est rougeâtre et l’ensemble de la figure manque de 
charme et de séduction. Ses figures d'animaux sont bien traitées : 
elles vivent. Il y a près du char des groupes de femmes dansantes, 
ce sont les vertus, plus gracieuses que la figure principale. 

Les deux tableaux réservés à la représentation du Paradis sont 
des transparents. Il ne faut pas les juger comme peintures. Au point 
de vue de la composition et du dessin, il me semblent ne pas 
s’écarter suffisamment des tableaux d'église. Il y avait une nuance 
à observer. 

I y a, au trente et unième chant du paradis, un passage qui 
me parait renfermer le vrai dénouement de la comédie. L'œuvre 
de Dante est un poëme votif. Il explique dans la vita nuova, qu'il - 
veut dire de la dame qu'il a aimée ce que jamais on n’a dit d’au- 
cune dame. Et je crois que dans sa fiction originaire, qui s’est 
développée ensuite au courant de la composition, il s’est proposé 
comme but de son mystérieux voyage de voir et de faire voir 
Béatrice dans la gloire céleste où ses perfections Pont élevée. 

Or Dante arrivé à un point du Paradis où il en contemple at- 
tentivement la forme générale, se retourne tout à coup vers sa 
céleste amante, pour lui demander l'explication accoutumée. Il ne 
la voit plus; S. Bernard se trouve près de lui. 


Ed Ella: ov'è?— di subito diss’ io. 
Ond’egli: — À terminar lo tuo disiro 
Mosse Beatrice me del luogo mio, 

E $e riquardi su nel terzo qiro 
Dal sommo grado, tu la rivedrai. 
Nel trono che à suoi merti la sortiro. 

Senza risponder gli occhi su levai, 

E vidi lei che si facea corona 
Riflettendo da sè gli elerni rai. 


Et elle, où est-elle? Dis-je aussitôt? 
Mais lui: pour contenter ton désir, 
Béatrice ma envoyé de ma place; 
Et si tu regardes en haut au troisième cercle 
Du plus haut degré, tu la reverras 
Sur le trône que ses vertus lui ont mérité. 
Sans répondre, je levai les yeux 
Et je la vis qui se faisait une couronne 
En rejettant autour d'elle les éternels rayons. 


Voilà ce nous semble une situation dont les peintres de la ga- 
lerie Dantesque eussent pu tirer un heureux parti. Quant à trans- 
porter en France et ailleurs des peintures imparfaites et surtout 
des académies défectueuses, c’est porter le hibou à Athènes, des 
figues à Damas et du charbon à Newcastle. 

Ici s’achèverait cet article; mais nous nous ravisons volontiers. 
La question d’art dans cette galerie Dantesque, ne l’aurions-nous 
pas trop prise au sérieux? M. le chevalier Gentilucci prétendait-il 
exposer une série de tableaux ayant pour sujet les principaux 
épisodes de la comédie, ou voulait-il seulement faire servir la 
peinture à une démonstration littéraire ? 

Nous penchons pour ce dernier avis. Quel qu’ait été son projet, 
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nine aude 
le résultat pittoresque, artistique était diflicile à atteindre avec le 
mode qu'il a suivi. Il faut laisser le peintre libre devant sa toile 
Il faut que sa pensée et sa main s’y promènent sans contrainte, 
sans autre guide que son talent on son génie. Comprend-on un 
série d'œuvres sérieuses dessinées par un artiste et coloriées par 
quelques autres, ainsi s’expriment les prospectus italiens? Non, 
le poëte de la divine comédie veut une interprétation plus origi- 
nale; et mieux on le connait, plus on a de peine à le voir traduit 
d’une façon peu digne de lui, 

Mais gardons-nous de décourager la pensée qui veut divulguer 
la connaissance de l’œuvre sublime et qui a le courage d’en exposer 
à tous les yeux ce commentaire physique; nous nous référons aux 
premières lignes de cet article, et nous croyons fermement, sauf 
. les réserves qui résultent de nos réflexions que l’entreprise de 
Mons. Gentilucci obtiendra sa récompense dans l'approbation des 
hommes cullivés de tous les pays. 


Te dE) 0 
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LE CARDINAL FALCONIERI. 


Mgr Fabi Montani a publié, dans le journal arcadique des scien- 
ces, lettres et arts, une biographie de l'illustre cardinal Falconieri 
Millini, archevêque de Ravenne, mort dans cette ville le 25 août 
1859. Cette étude consciencieuse et excellemment écrite a paru 
ensuite en brochure, il y a quelques mois: nous lui rendons un 
peu tard, mais bien volontiers justice, en la faisant connaître à 
nos lecteurs. L’auteur, le sujet, la façon dont il est traité, se re- 
commandent à l’envi. 

On a beau dire que toute biographie est difficile à écrire: lès 
hommes qui ont beaucoup agi et traversé la vie avec une physio- 
nomie bien distincte et des qualités ou des défauts bien tranchés 
sont bons à représenter. Pourvu que l’auteur s’efface et les laisse 
parler et faire, ils se font connaître avec vérité et leur portrait 
intéresse le public! 

Les Millini, établis à Rome re pisié quelques siècles, y étaient 
venus de Florence : leur noblesse égale la plus illustre d'Italie. 
Chiarissimo Falconieri, leur héritier, vit le jour en 1794. Sa mère 
se nommait Marianna Lante, duchesse de Santa Croce de Magliano. 
Le prénom de Chiarissimo était fort usité dans sa maison : ainsi 
s'appelait le père de Sainte Julienne Falconieri, frère du bienheu- 
reux Alexis, un des sept fondateurs de l'ordre des servites de Marie. 

Après une enfance fort grave et fort studieuse , Chiarissimo fut 
emmené en France, comme la plupart des jeunes italiens de bonne 
maison: on l’inscrivit parmi les pages de l’empereur et il prit sa 
place à la cour de Napoléon. Puis il revint à Rome avec le Pape 
Pie VIF, son souverain véritable. Il songeait à entrer dans sa garde 
noble, lorsque l’abbé Don Pio Emidi, son directeur spirituel, lui 
imposa l'obligation de se préparer aux ordres sacrés. 

Dès cet instant, toutes les pensées de Chiarissimo Falconieri 


Millini furent consacrées à l'étude et à la piété. En 1818, il devient : 


prêtre. I] s'associe sans perdre un moment aux congrégations de 
prêtres séculiers de Ste Galla et de l'apôtre S. Paul et se livre aux 
œuvres de zèle pour lesquelles rivalisent les ecclésiastiques dis- 


üingués qui en font partie. On le voit visitant les hopitaux, les ma- 


riniers, les-moribonds, les oratoires nocturnes, les condamnés. 


L’été il s'employait aux missions données aux fienaroli et'aux mois- 


sonneurs, Il montrait le plus grand zèle pour les congrégations 
de jeunes gens, qui édifient la ville de Rome. Tout qu'il vécut, 
celle de S. Luc obtint sa prédilection. I y venait souvent aux 
“assemblées, même étant cardinal. C’est là qu’il rencontra deux 
jeunes romains très distingués, l’un architecte, l’autre peintre, 
qu'il décida par ses exhortations ? à entrer dans ordré des carmes 
déchaussés, où ils viennent de mourir saintement. Ce qui distin- 


guait dès lors le jeune prêtre, c'était le goût pour les missions : 


pénibles et les œuvres obscures. 

En 1820, le card. Litta proposa Chiarissimo Falconieri à Pie VIF, 
comme successeur de Riario Sforza, aux fonctions de maître de la 
chambre. Il évita cet honneur un peu prématuré; mais deux ans 
après , le Pontife le fit inscrire parmi les camériers secrets sur- 
numéraires et l'expédia en France en qualité dablégat pour re- 
mettre la barette au Cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque 
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de Toulouse. Il édifia-et charmä la cour de France : le roi Louis XVIIf 
et les personnages les plus distingués du pays, en firent à Rome 
des éloges particuliers. À son retour, il entra au tribunal de la 
Rote, où l’un de ses ancêtres le cardinal Alexandre Falconieri avait 
siégé et le 3 juillet 1826, le pape Léon XII le promut à l’arche- 
vêché de Ravenne. Chiarissimo n'avait que trente-deux ans. Le 
pape le consacra lui-même dans l’admirable église de Ste-Marie 
des Anges ; ce que Rome renfermait de plus distingué remplissait 
l'immense enceinte. 

Le nouvel archevêque se rendit sans tarder dans son diocèse. 
Il y fit preuve du zèle le plus actif et le plus éclairé. Il jouissait 
d’une fortune considérable, il s’en servit, avec ses revenus épis- 
Copaux, pour de nombreuses fondations. Les frères des écoles 
chrétiennes , les sœurs de charité, appelées de France, s’établirent 
dans la cité sous ses auspices. Il ouvrit des écoles nouvelles pour 
le clergé duquel il s’occupa avec un zèle spécial. Il prit son cha- 
pitre métropolitain au sérieux comme conseil; il appelait ses cha- 
noines dans toutes les délibérations et les employait volontiers 
comme ses coadjuteurs dans ses devoirs épiscopaux. 

Grégoire XVI le créa cardinal en 1838: Depuis la mort du car- 
dinal Oddi, en 1767, la ville de Ravenne n’avait plus eu de car- 
dinal pour archevêque: Il voulut que le municipe consacrât à la 
construction d’une église dans le faubourg, la somme destinée aux 
fêtes de sa nomination, et ne changea rien autre à sa façon de 
vivre que la couleur de ses vêtements. 

Pie IX: avait été son ami et son suffragant comme évêque 
d’Imola ; il lui témoigna toujours la plus affectueuse estime. Vint 
le choléra de 1855, c'était la première fois qu'un tel fléau sévissait 
à Ravenne; le cardinal ne s'y épargna pas: Il passait ses journées 
au lazaret on aux hôpitaux, il présida en personne aux mesures 
nécessitées par ces pénibles circonstances. Puis il réunit ce concile 
provincial, l’un des mieux faits de notre époque, où sont quali- 
fiées et réfutées avec une étonnante précision les-erreurs contem- 
poraines. L'ensemble des documents a mérité les éloges de ce que 
Rome renferme de plus docte. 

Dès l'hiver de 1852, la maladie qui l’a emporté l’obligea à venir 
passer à Rome toute la mauvaise saison. Il réagit sans cesse contre 
cet avis des médecins et lorsqu'en 1857, Pie IX le nomma secré- 
taire des mémoriaux, le cardinal Falconieri n’accepta qu'à la con- 
dition qu'il pourrait continuer de résider dans sa ville épiscopale. 
y mourut, comme le pilote à son posté, le 25-août 1859. II 
avait amérement regretté que l’affaissement de ses forces ne lui 
permit plus les mêmes travaux que dans sa jeunesse: il voulait 
se-démettre: le-pape Pie IX fit la réponse adressée déjà dans une 
circonstance semblable à S. Alphonse de Liguori:«Basta la Se sua 
ombra. Son ombre suffit.» 

: Le cardinal Falconieri Millini était homme de bonne mine, et de 
manières exquises, qui lui Avaient valu l'approbation de la cour de 
France. A Rome et.à Ravenne, son humeur égale et:gaîe ; la solidité 


de son:esprit et de.ses affections lui avaient gagné d'illustres et de 


nombreuses amitiés. I avait comme manie,-celle:de donner: Toutes 


des circonstances lui paraissaient bonnes comme prétexte à des 


présents. Il exerçait une hospitalité antique. Son palais de Ravenne 
ne désemplissait guère : on Pappelait l'auberge universelle. Il en- 
voyait quérir aux hôtelleries les étrangers distingués et les pré- 
lats qui y descendaient; il les installait chez lui d’autorité. Seul 
héritier du nom et de Ja fortune des Falconieri, il disait haute- 
ment qu’il ne laisserait rien en ce monde. Il voulait être quitte 
de testament. 

Nous recommandons encore. à, ceux de..nos lecteurs que le 
substantiel écrit biographique de Mgr Fabi Montani pourrait inté- 
resser , la vie circonstanciée du cardinal Falconieri, par Don David 
Farabulini , publiée à.Rome très récemment. 


2 G—— 


Chronique. 





Le Saint-Père, malgré la détresse où la révolution italienne l'a 
réduit a ‘adressé en’ Espagne une somme de deux mille écus ro- 
mains, pour venir en aide aux victimes des inondations récentes. 
Il a envoyé aussi en Hollande une somme égale, pour une desti- 
nation analogue. Sa Majesté, le roi dé Hôllande, s’est montrée 
très touchée de cette attention. II a adressé au Saint-Père ses re- 
merciments dans une lettre autographe. 
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— On sait que sa majesté le Roi de Naples est arrivé à Rome 
le 14 de ce mois par la route d’Albano, venant de Terracine. Les 
troupes de cavalerie française , qui se trouvaient en garnison dans 
les localités qu'il a traversées lui ont fait successivement escorte. 
Il a été reçu à la porte Laterane par Mgr Borromeo, Majordome 
de Sa Sainteté, et Mgr Pacca maitre de la chambre. S. E. le car- 
dinal Antonelli, en sa qualité de préfet des palais apostoliques , 
l'attendait au seuil du Quirinal. 

Le Roi et la Reine n’ont amené que douze personnes de suite. 
Ils occupent , au Quirinal, le grand appartement. Ils ont une ta- 
ble séparée de celle de la reine leur belle-mère. Leurs Majestés 
jusqu’au mardi suivant n’ont reçu qui que ce soit, pas même les 
cardinaux : ils n’ont agréé que la visite du Saint-Père. 


— Leurs Majestés le Roi et la Reine de Naples, ainsi que leurs 
altesses royales les comtes de Trani et de Caserte se sont rendus 


mardi dernier 19 février à midi au palais apostolique du Vatican, 


pour complimenter le Saint-Père. 

Une foule nombreuse et sympathique s'était rangée sur deux 
files dans la place de Monte Cavallo. Elle a salué respectueuse- 
ment les souverains, sans faire entendre aucun cri. 

Ils ont été reçus au bas de l'escalier par son Exec. Rñe Mon- 
seigneur le Majordome de Sa Sainteté et introduits par lui dans 
l'appartement, Monseigneur les a annoncés au Saint-Père. 

‘ Sa Sainteté a accueilli les augustes personnages avec une tou- 
chante bonté. À la suite de l’audience ils lui ont demandé la per- 
mission de présenter les personnes de leur suite, le Saint-Père 
les a admises pareillement au baisement du pied. Puis le Roi et 
la reine sont allés rendre à S. E. le cardinal Secrétaire d'Etat la 
visite qu'ils en avaient reçue. 

Dans cette circonstance, le Roi de Naples était en uniforme mili- 
taire, la Reine en toilette noire et en voile. Leurs MM. ont retrouvé 
sur leur passage à leur retour du Vatican les mêmes témoignages 
de respectueuse sympathie. Tous les hommes se découvraient et 
un grand nombre inclinaient la tête et saluaient doucement de 
la main. 


— On lit dans le journal de Rome du 16. Partie officielle : Un 
bruit très répondu et que des lettres de France, parvenues ici, 
prétendent confirmer ferait croire que le Saint-Siége traite secrè- 
tement avec le Piémont au sujet des événements de litalie. Ce 
bruit n’a pas le moindre fondement ; et les persécutions que souf- 
fre aujourd’hui l'Eglise suffisent d’elles-mêmes pour démentir ce 
bruit, qui a peut-être été répandu pour un motif exprès. 


— Le 18, premier dimanche de carême , il y a eu chapelle pa- 
pale à la Sixtine, au palais du Vatican. 

Sa Sainteté a assisté au trône à la messe qui a été chantée 
par Mgr Bedini, archevêque de Thèbes. Après l’évangile le très- 
révérend père maître Girolamo Pio Sacchetti, de l'ordre des frères 
précheurs, a prononcé le discours latin de la station quarésimale. 


- — Par suite de la mort prématurée du Rfe père Jean-Baptiste 
Pagani, les prêtres de l'institut de la charité réunis en assemblée 
générale, le 22 janvier dernier ont élu comme préposé général 
le Re père Dom Pierre Louis Bertetti, consulteur de la sacrée 
congrégation de l’Index , auparavant procureur général près le 
Saint-Siége , et vicaire général de l'institut. Le 29 du même mois, 
les électeurs et le nouvel élu ont été admis à l’audience du S. Père 
et au baisement du pied. Sa Sainteté les a encouragés dans l’ac- 
complissement des bonnes œuvres que leur fait entreprendre leur 
vocation. 


— L'institut des prêtres de l’Immaculée Conception de S. Méen, 
dont la maison principale se trouve dans le diocèse de Rennes, 
vient d'obtenir du Saint-Siége le premier décret d'approbation, 
qu'il est dans l'usage d'accorder. Cet, institut existe depuis Pan- 
née 1823. 11 a pour but l'instruction chrétienne de la jeunesse, 
les missions, les retraites , les prédications; il compte actuellement 
environ deux cents membres. 11 y a neuf maisons de l'institut de 
JImmaculée Conception dans le diocèse de Rennes. Récemment 
une autre maison a été fondée en Angleterre, dans une île dépen- 
dante de Mgr l’évêque de Southwarth : les missionnaires qui l’ha- 
bitent y accomplissent le plus grand bien. 


Les prêtres de l’Immaculée Conception de S. Méen dirigent le 
grand et le petit séminaire de Rennes ainsi que plusieurs colléges 
et orphelinats de ce diocèse. Mgr l’Archevêque , dans son récent 
voyage à Rome, a présenté en personne au Saint-Siége les cons- 
titutions de cette congrégation avec la supplique adressée au Saint- 
Père par le chapitre général, implorant humblement l’approba- 
tion apostolique. 


— Viennent également d'obtenir le décret préliminaire d’appro- 
bation les sœurs de la miséricorde du saint cœur de Marie, éta- 
blies à Blon, près de Vire, diocèse de Bayeux. Ce pieux institut 
a été fondé en 1842 par madame la comtesse de Valois de S. Léo- 
pard, qui en est aujourd’hui la supérieure générale. Les sœurs de la 
miséricorde de Blon se vouent à l'éducation des filles pauvres dans 
les écoles, et visitent les malades , sans prendre soin d’eux immé- 
diatement. Elles occupent une trentaine d'établissements, distribués 
dans divers diocèses de Normandie. 


— Au moyen-âge, il est très vrai que les Papes ont conféré 
quelquefois, à certains princes à titre de vicariat, l’administration 
de quelques provinces, en se réservant toutefois le haut domaine 
et la faculté de reprendre l'administration immédiate, à la mort 
des titulaires. Mais il faut observer que S. Pie V a publié une 
bulle par laquelle il défend expressément de conférer à l'avenir 
ces vicariats apostoliques, qui sont une sorte d’aliénation tempo- 
raire. Or depuis S. Pie V, tous les Papes et tous les cardinaux 
ont fait serment exprès d'observer cette bulle, c’est à dire qu'ils 
se sont engagés devant Dieu à ne jamais consentir par la suite 
à une pareille mesure. Au surplus, lorsque les Souverains Pontifes 
antérieurs à S. Pie V, ont créé des vicaires pareils et leur ont 
déféré les pouvoirs que comportait leur titre, ils l’ont fait en fa- 
veur de princes qui avaient bien mérité de l'Eglise catholique et 
qui s’engageaient par serment à ne publier, ni établir aucune loi 
ou ordonnance contraires à la liberté de l’Eglise ou attentatoires 
à ses droits. 


— Les vexations auxquelles est en butte le clergé dans le 
royaume de Naples de la part des autorités piémontaises ont à 
Rome leur écho naturel dans les plaintes et les rapports adressés 
par les évêques et les chefs de communautés religieuses. 

Un avocat vient d’être installé comme directeur des affaires 
ecclésiastiques. 11 publie plusieurs ordonnances pour réformer à 
sa mode les réguliers. Il interdit par un décret aux communautés 
religieuses du royaume de correspondre avec leurs supérieurs ré- 
sidant à Rome. 

Un grand nombre d’évêques ont dû quitter leurs diocèses, pour 
se dérober à des mesures vexatoires et sauvegarder leur auto- 
rité et leur dignité. Dans quelques diocèses , il y a des exemples 
d’intrusion de vicaires généraux capitulaires , avec l'appui du gou- 
vernement. On laisse à penser ce que peut être l'administration 
de tels intrus. On pourrait citer tel d’entre eux qui a menacé le 
clergé de suspense canonique, s’il ne se rendait au vote. 

On fait circuler des imprimés où l’on accumule les citations 
de théologiens, pour démontrer qu'il est permis d’être partisan de 
l'annexion au Piémont, sans encourir les peines canoniques. 

La théologie morale de Scavini et le dictionnaire canonique de 
Ferraris fournissent la meilleure partie de ces citations. 


— La pieuse société (Pia Unione) de prêtres, qui s’est cons- 
tituée sous le vocable de l’apôtre S. Paul, est dans l’usage de cé- 
lébrer chaque année la fête de la conversion de ce glorieux héros 
du christianisme et d’exalter ses mérites dans une de ses con- 
férences morales. Cette année la solennité a eu lieu le 25 janvier, 
jour de la commémoration, dans l’église de Sainte-Marie de la 
Paix. 

Le panégyrique du grand apôtre a été prononcé dans la confé- 
rence tenue lundi dernier 18, par son Eminence le cardinal Rei- 
sach et écoutée avec la plus vif intérêt. 

S. E. le cardinal Patrizi, vicaire de Sa Sainteté et protecteur 
de la pieuse société, plusieurs illustres prélats romains et étran- 
gers assistaient à cette assemblée. . 


— Dimanche 17 l'académie pontificale Tibérine a tenu une séanee 
libre , (di tema libero). Mgr Ludovico Jacobini a voulu exposer et 
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réfuter les griefs du socialisme contre l’économie politique. Les as- 
sistants ont commenté et loué à l’envi ses judicieuses et saisissan- 
tes considérations. Plusieurs autres membres ont lu des composi- 
tions littéraires de diverse nature, des poésies latines et italiennes, 
dont quelques-unes ont eu le caractère et l'agrément dé vrais im- 
provisations. 





— La Civiltà Cattolica du 16 février contient un article très 
bien fait sur la brochure de M. Cayla, intitulée Rome et les évêques 
de France. Notre cadre nous interdit de transcrire ce travail en 
entier. Nous allons du moins en donner un court résumé, en in- 
vitant ceux de nos lecteurs à qui la langue italienne est familière 
et qui ont à portée l'excellente revue, de parcourir ces pages 
attrayantes. 

L'auteur de la brochure se propose d’abord d'examiner l’ou- 
vrage publié à Rome sous le titre de Sovranità Temporale, com- 
posé de tous les documents émanés de l’épiscopat catholique rela- 
tifs à cet argument, et qui n’est point admis en France ; cependant 
il borne son examen au volume du recueil contenant les écrits 
publiés en français , et encore parmi ceux-là le réduit-il à quatre 
ou cinq et à quelques lignes de chacun. 

H s'attache à mettre en contradiction entre eux et avec eux- 
mêmes les prélats appelés en témoignage. Elle serait flagrante, 
cette contradiction, si les évêques donnaient comme essentielle, 
ainsi qu’il le prétend, la connexion des deux souverainetés pos- 
sédées par les pontifes romains. Quel homme de bon sens à jamais 
pensé qu'un Souverain Pontife ne pût être pape sans étre roi? 
Lorsque les évêques disent: 4 faut pour la sécurité de l'Eglise 
que le Pape soit libre et indépendant, ils parlent d’une nécessité de 
haute et impérieuse convenance , non d’une nécessité absolue et 
métaphysique et l’auteur les en accuse sans les entendre. Toutes 
ses déductions, tous ses griefs pivottent sur cette confusion. 

Il est très vrai que les premiers Pontifes n’ont ni possédé, ni 
même ambitionné un domaine temporel. Mais suit-il de ce fait 
que les papes actuels doivent renoncer au domaine que la pro- 
vidence leur a constitué? Parce que les uns préchaient l’obéissance 
aux empereurs payens, les autres doivent-ils renoncer à leur titre 
légitimement acquis de princes chrétiens? Le temps où ils n’ont 
point exercé de souveraineté temporelle, n’est il pas précisément 
celui où ils ont presque tous été martyrs; celui où ils ont vu leur 
sublime ministère entravé? Si les auteurs de brochures regret- 
tent pour les Papes ce temps de persécution, ils feraient mieux 
de le dire ouvertement. 

La contradiction que ces écrivains prévenus cherchent à établir 
à l'égard des Pontifes romains existe tout au plus dans les con- 
ditions de leur état, non dans la règle de conduite qu’ils ont sui- 
vie. De la différence de leur situation on n’est pas en droit de 
conclure à des devoirs semblables. 

Le grand-père du souverain actuel des français avait une si- 
tuation différente de celle de son petit-fils : ils n’ont pas non plus 
des devoirs semblables. À 

On a beau chercher dans les fouilles de phrases de M. Cayla: 
on n'y peut relever, quant au Jangage des évêques aucune autre 
contradiction. 

Pour l’accusation portée aux Souverains Pontifes d’avoir man- 
qué de respect et d’égards envers les princes, elle n’est pas sé- 
rieuse, en présence du témoignage de l’histoire ; et l’histoire se 
souvient aussi de Boniface VIII et des voyages récents de Pie VI 
et de Pie VIL. 


— Son Eminence le cardinal Ludovic des princes Alticri, est 
allé, le 3 de ce mois, prendre possession de son évéché d’Albano. 
Nous rapportons les inscriptions latines qui lui ont été dédiées 
dans cette circonstance solennelle. Nous supposons qu'elles inté- 
resseront quelques-uns de nos lecteurs. 

Sur la porte romaine : 


I 


AGE . LIBENS. VOLENSQ . SYCCEDE . 
O . PARENS . PVBLICE . O . PONTIFEX . NOSTER . 
LVDOVICE . DE . ALTERIIS . 
TIBI . OMNI . LAETITIA . GESTIENTES . 
OCCVRRIMVS . KLERVS , POPVLYSQVE . 
FAVSTA , CVNCTA . ADPRECANTES . 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


II. 

TE . TITVLIS . HONORIBVSQ :. MAGNVM . 
DIGNITATE . SAPIENTIA . VIRTVTE . 
RECTE . FACTIS . MAIOREM . 

SCIMVS . UNIVERSI . 

NOS . VTINAM . OMNES . QVOS . DISCYPIS . 
TV . SENTIAS. 


Sur la porte du palais épiscopal: 


PRINCIPI . EMO . LVDOVICO . DE . ALTERIIS 
= ANTIQVA . NOBILITATE . AC . VIRTVTE 
CONSILIO . FORTITVDINE . PRAESTANTI 
QVEM . SPLENDIDISSIMA . LEGATIONE 
GRAVISSIMISQ . MVNERIBVS . NITIDE . FVNCTVM 
ALBANAE . ECCLESIAE . DEVS . PASTOREM . DEDIT 
VTI . OMNIBVS . FORET , MAGISTER. . RELIGIONIS 
PACIS . ADSERTOR . ALTOR . PIETATIS 


— Le journal de Rome du 19 février publie trois avis du mi- 
nistère des armes, relatifs à la fourniture par voie de sommission 
1° de mille paires de chaussures ; 2 de 400 chapeaux de feutre à 
fourreau ciré; 3° de 900 tuniques de drap, le tout conforme aux 
modèles existant et visibles au dit ministère. Les offres de four- 
piture closes et cachetées, doivent être présentées à ses bureaux 
dans l’espace de trois jours à dater du 19. À 


— Les cinq compagnies de Zouaves Pontificaux, cantonnées 
à Monte Rotondo et aux environs, ont quitté leurs quartiers res- 
pectifs les 17, 18 et 19 courant et se sont portées sur Anagni. Les 
volontaires venus en septembre dernier et engagés pour six mois, 
se retrouvaient libres dans le courant de février : sauf de très rares 
exceptions , tous ont pris un nouvel engagement. Chaque semaine, 
il arrive de nouyeaux volontaires. Le but poursuivi par le gou- 
vernement Pontifical de constituer près du Saint-Siège un armée 
suflisante, demandée au libre concours des catholiques, s’effectue 
très heureusement. 


— La diplomatie a entendu récemment le mot d’annates et elle 
s’en est émue. On connait généralement la nature de ces percep- 
tions, dévolues à la cour de Rome pour chaque bénéfice vacant; 
mais peu de personnes pensent, ce qui est vrai pourtant, que les 
annates sont une institution née sous les Papes qui ont résidé à 
Avignon et développée sous l'influence toute française qui dominait 
alors à la cour pontificale. 

Les auteurs qui ont écrit sur les annates, soit pour les atta- 
quer , soit pour les défendre, soit simplement pour en faire l’his- 
toire, ne citent aucun fait de perception analogue avant le pape 
Clément V. { Matthieu de Westminster Flor. Histor. ad an. 1306, 
p. 454 ed. Francofurti 1601. et Thomas de Wolsingham Ypodigm. 
Neustriæ in Angl. Hiber. ete, p. 407 et 499, ed. Francofurti 1602.) 

Le pape Jean XXH rendit un décret sur les annates , où il réglait 
l'époque fixe de leur paiement, pour tous les bénéfices. Ses suc- 
cesseurs consolidèrent cette institution et à la mort de Grégoire XI, 
dernier pape d'Avignon, il était dû de grandes sommes à la chambre 
apostoliqne pour des annates non payées. (Thomassinus, par. 5, 
lib. 2, cap. 59, n. 5). 

C’est à Boniface IX qu'est due la constitution définitive réglant 
la perception des annates. Cela a fait croire à quelques auteurs 
que ce Pontife avait droit d'en revendiquer l'établissement. Les 
citations qui précèdent assignent aux annates leur origine véritable. 

Le concile de Constance s’occupa des annates, mais sans les 
condamner le moins du monde. Il releva l'erreur qui faisait croire 
que le droit d’annate payait l'institution du nouveau titulaire. Parce 
que cet impôt se percevait au moment de l'institution d’un nou- 
veau bénéficier , il ne s’ensuivait nullement qu'il soldàt, pour ainsi 
dire, son nouveau titre, ce qui eût été une simonie ; pas plus que 
les droits de succession ne sont cencés payer l’envoi en succession. 

Le concile de Bale approuva par son fait les annates, puisqu'il 
les attribua à son antipape Félix V. Enfin le concordat intervenu 
en 1515 entre Léon X et François 1° les reconnut pour la France 
comme un droit incontestable du Saint-Siège et elles ont été sol- 
dées jusqu’à l’anéantissement des bénéfices, survenu à la révolu- 
tion de 1789. 

RE ………—_…"_…—_"_————"—"————_—"—_———…——————."—"————— 
ROME. — IMPRIMERIE DE LA PROPAGANDE. 


